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IMAGE DI ROSA

La source coulait doucement. Elle était assise dans l'herbe, les jambes repliées en tailleur. Elle regardait l'eau limpide, les yeux et la tête dans le vague. Tout était si calme, si paisible. Elle était amoureuse de ce lieu. Loin des autres, loin des bruits et de la fureur. La brise légère faisait parfois frémir sa chemisette de soie. L'été était magnifique, cette année. Beau, chaud, plein de lumière, de bonheur. Près de cette source, elle était heureuse. Elle pensait à l'homme qui un jour viendrait lui voler son cœur et son âme. Elle l'attendait et lorsque ce jour viendrait, elle serait prête et se donnerait toute entière. Sa conception de l'Amour ne souffrait aucune bassesse. Tout devait être entier, vrai, partagé et pour toujours. L'Amour devait envahir le corps, l'esprit, le cœur, ou ne devait pas être. Elle était patiente, elle attendrait le temps qu'il faudrait.

Parfois, elle s'endormait auprès de l'eau qui coule. En aucun autre lieu elle ne dormait ainsi. Un sommeil d'ange, peuplé de rires, de joie, d'enfants et d'Amour. Puis, le gazouillis d'un oiseau la tirait du pays des songes. Elle s'éveillait et resplendissait. Que le Monde pouvait être merveilleux, parfois... Calme, douceur, paix et amour.

Lorsque la fraîcheur de la fin d'après-midi commençait à se faire sentir, elle quittait à regret ce lieu paradisiaque. Elle remontait sur son vélo et regagnait son appartement. Elle reviendrait demain, puis le surlendemain...

Le Professeur Guilbert s'arrêta devant la porte de la cellule capitonnée. Il jeta un regard par la petite vitre... Il vit Rosa, comme toujours prostrée dans un coin de la pièce, les yeux grand ouverts, mais qui ne voyaient rien. Il se demandait souvent où se perdait Rosa, dans quel monde vivait-elle. Il pensait qu'il devait être magnifique, pour la retenir ainsi depuis tant d'années.

Rosa ne bougeait pas.

Elle rentrait chez elle à bicyclette.

MAX

L’enfant jouait seul dans le jardin. Son chien somnolait non loin de lui, sa mère repassait du linge dans la maison. Il jouait avec un tracteur rouge, totalement absorbé dans son univers. Il avait 6 ou 7 ans. Ses cheveux sombres, faisaient ressortir ses yeux d’un bleu profond. Il était beau, innocent, insouciant. L’enfant n’entendit pas l’homme s’approcher de lui. Il ne réalisa sa présence que lorsqu’il s’adressa à lui. 

« - Bonjour ». L’enfant releva la tête et rendit le salut à l’homme qui lui souriait. L’homme s’accroupit, afin d’être sur le même plan que l’enfant. 

« - Comment t’appelles-tu ? » demanda l’homme. 

« - Maxime, dit le garçon, mais tout le monde m’appelle Max. Et toi ? Tu t’appelles comment ? »

« - Mon nom est Antonio, mais tout le monde m’appelle Anton »

« - Pourquoi est-ce que tu es là, Anton ? » questionna Maxime. 

« - Parce qu’on m’a envoyé. Pour te voir. »… 

« - Pour me voir ? Pourquoi ? » …

«  - Parce que parfois, Dieu décide de modifier le destin de certaines personnes… Parfois pour leur permettre de vivre davantage, parfois pour les rappeler à Lui. Parfois encore, pour les confronter à des épreuves, ou des bonheurs, et d’éprouver leur grandeur… » Répondit l’homme.

«  - Et moi, il va m’arriver quoi ? » demanda Max…

«  - Tu vivras » répondit Antonio. Et il caressa la tête de l’enfant, une seconde à peine. Il se releva et dit : « Au revoir, Max, je te souhaite une belle vie… ». Puis il s’en fut. 

«  - Au revoir », répondit Max…

L’enfant, pas plus que sa mère – qui n’avait rien vu – ne saura jamais qu’Anton venait de faire disparaître la tumeur incurable qui grossissait dans le cerveau de Max. Et qui aurait dû le tuer quelques semaines plus tard.

Anton ne faisait qu’exécuter les ordres du Patron, mais quelquefois, il était vraiment heureux d’être un Ange Gardien.

PAPA

Merci papa. Je t’aime.

Jérémie aurait tellement voulu que son père puisse le comprendre. Il avait tant besoin de communiquer avec lui. Il voulait lui dire à quel point il l’aimait, à quel point son père comptait pour lui. Etre capable d’exprimer ses sentiments, et rendre à son père un peu de l’amour qu’il lui donnait.

Ce n’était pas faute d’essayer. Mais jamais il n’avait réussi. Jamais son père n’avait pu déceler la moindre parcelle de ce qu’il ressentait, lui, son fils. Son handicap était tel qu’il n’était capable que de grogner. Aucun mouvement coordonné ne pourrait jamais être fait. Aucune parole prononcée. Il était – comment avait dit son cousin l’autre jour ? – un légume. Un légume. Pourquoi un légume ? Jérémie manquait d’information sur le monde du dehors. La télé lui était interdite, car elle déclenchait chez lui des crises d’épilepsie terribles. Il n’avait guère de visites, même si cela lui procurait le plus grand plaisir. Son père était quasiment le seul être humain qu’il voyait. Sa mère ? Il n’en avait aucun souvenir. Partie quelques semaines après sa naissance. A cause de lui. Mais même si son père, en le regardant, laissait parfois couler des larmes hors de ses yeux, jamais il ne lui avait reproché d’avoir été la cause de son abandon. Son père était un homme bon.

Il aurait tant voulu lui dire…

Merci papa. Je t’aime.

PAS DE SA FAUTE…

C’est pas de sa faute. Il ne le fait pas exprès. Et il regrette toujours, après.

Et puis, c’est à moi de faire attention. C’est vrai. Il a raison. Je suis toujours en train de l’énerver. Je fais trop de bruit avec l’aspirateur, je casse un verre, une assiette… Et puis des fois, d’autres hommes me regardent… Je le vois bien, je le sais bien. Et lui aussi. Alors, quand on rentre, il me crie dessus, m’accuse de les avoir aguichés, de les avoir excités… De mettre exprès des vêtements sexy, de provoquer le désir des autres hommes… Et il m’accuse aussi d’être moi-même excitée par ça… Il m’insulte, me traite de pute, de traînée… Alors moi, je pleure, je tente de lui dire que non, je ne le fais exprès, non, ça ne m’excite pas… Qu’il n’y a que lui que j’aime… Et puis, au bout de quelques minutes de cris, d’insultes, de pleurs, il ferme la porte de la chambre à clef, défait son ceinturon et s’approche de moi… Il me dit que j’ai mérité d’être punie, qu’il est obligé d’en arriver là, à cause de moi. Parce que je ne comprends rien à ce qu’il me dit, parce que le Diable est dans ma peau, et qu’il finira bien par le déloger… Alors il me frappe. Fort. Si fort… Je tombe à terre, je le supplie d’arrêter, je lui dis qu’il se trompe, que je suis pas comme ça… Mais les coups redoublent, plus forts encore, plus nombreux… Je ne peux plus parler, je ne peux que tenter de me protéger, maladroitement, le visage, les seins… Je suis par terre, recroquevillée, sans aucune force, l’esprit broyé, comme mon corps… Alors il se met à pleurer, s’agenouille près de moi, bafouille quelques mots incompréhensibles, tente de me prendre dans ses bras, en me faisant hurler de douleur… 

C’est pas de sa faute, tu le vois bien… Il ne le fait pas exprès… Et il regrette toujours, après…

GUERRE

Ils sont tous morts, maman... Tous.

Même le petit Jérémie. Tu te souviens de lui ? Le fils de madame Dussart... Je jouais parfois avec lui au ballon dans la rue, après l'école... Je l'ai pris dans mes bras, maman, il pleurait, il avait mal, il avait peur... Son sang coulait sur moi, maman, et je ne savais pas quoi faire... Je lui ai parlé, maman, je lui ai parlé de quand nous étions enfants... Je lui ai dit que nous retournerions dans notre rue, maman, que nous serions encore heureux, insouciants... Je lui ai dit que oui, il retrouverait la belle Sophie, et qu'elle tomberait sûrement amoureuse de lui, auréolé de sa gloire et de son courage... Je lui ai dit qu'il vivrait, maman, et quand il est mort, dans mes bras, il souriait, maman, il avait cru à mes mensonges...

Mais maintenant, maman, je suis seul, je suis le dernier. Et je ne vais pas tarder à les rejoindre. Et je ne sais même pas pourquoi, maman... Je ne sais pas pourquoi je vais mourir. Pourquoi cette horreur, pourquoi cette guerre qui brise tout ce qui est beau... Je ne sais pas pourquoi je meurs, maman... Pourquoi je ne connaîtrais jamais l'amour d'une femme, l'amour de mes enfants, les joies pourtant si simples d'une vie normale... Ce n'est pas pour moi, maman... Pourtant, j'aurais tant voulu, moi aussi, aimer, être aimé d'une femme... Lui faire des enfants, beaux, riants, vivants... Mais non, cela n'est pas pour moi, maman... Et maintenant que je suis seul, dans ce trou humide, puant, sordide... Entouré de mes camarades, dont plus un ne respire, je sens toute la peur du monde, je ne veux pas finir comme ça... 

Au secours, maman, aide-moi, viens me chercher, maman... J'ai peur, j'ai mal, j'ai froid... Ne me laisse pas là, maman, je t'en supplie... 

Ils sont tous morts, maman... Tous.

Et je vais les rejoindre...

KONI & CHENG

Cheng marchait le long du fleuve. Il était seul. 

Cheng n’aimait pas la compagnie des autres. Il n’avait que faire de leurs histoires, de leurs problèmes, de leurs vies. Il les méprisait. Cheng ne s’intéressait à personne. N’aimait personne. Personne, vraiment ? Pour être honnête, Cheng était intéressé par quelqu’un. 

Elle s’appelait Koni. Elle ne connaissait pas l’existence de Cheng. Lui, par contre, savait tout de Koni. Il l’observait sans cesse. L’épiait. La suivait. Il était devenu un maître dans l’art de la filature. Cheng savait depuis toujours se fondre dans le décor. Il était banal. Aucun signe distinctif, aucune particularité. Aucun intérêt n’avait jamais été suscité par Cheng. Sa muse était une jeune fille de 16 ans. Lui en avait 24. Elle habitait non loin de chez lui, dans ce quartier autrefois attrayant, aujourd’hui réduit à l’état de banlieue sale, abandonnée, parfois dangereuse. 

Cheng connaissait Koni depuis toujours. Du moins, c’est ce qui lui semblait. Son intérêt pour elle avait grandi, imperceptiblement, annihilant dans le même temps sa capacité à l’aborder. Il s’était tenu à l’écart de Koni. Incapable de se risquer à l’approcher, à lui parler. Il se contentait de la suivre. De l’observer. De l’aimer à distance. Car pour Cheng, c’était bien de l’amour. Là où les autres auraient vu un malade mental obsédé par une jeune fille du quartier, Cheng n’était qu’un amoureux. Refoulé. Transi. Ignoré. Clandestin. 

Mais un amoureux quand même. Il vivait au travers elle, sans qu’elle ne se doute une seule seconde de l’attention extrême dont elle était l’objet. Koni vivait son adolescence banale, comme n’importe quelle autre jeune fille de son âge, aimant la musique, la danse, le cinéma, et rire avec ses copines de classe. Cheng, lui, se contentait de regarder Koni. Son cœur battant plus vite lorsqu’il la regardait. Elle ne nourrissait pas seulement ses fantasmes, mais l’ensemble de sa vie. Il était Cheng. Il était Koni. L’issue était inéluctable. 

Toutes ces années passées, tel un mort-vivant, avait eu raison de sa raison… 

Cheng avait délivré sa folie un matin de février. Blême et froid, terne et gris. Un matin de malheur. Il tua Koni d’un seul coup de son rasoir effilé, puis la transporta chez lui, et la dévora consciencieusement. C’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour l’aimer davantage.

Cheng marchait le long du fleuve. Il était seul. Seul ? Non, Cheng ne serait plus jamais seul.

LE REGIME

"Tiens, mon enfant, voici quelques douceurs... Ce sont des éclairs au chocolat, ce sont bien ceux que tu préfères, n'est-ce pas ?"

"Oui, grand-mère, mais j'en ai tellement mangé, que je n'ai plus envie de ça maintenant..."

"Comment, tu n'en as plus envie ? Tu ne veux pas faire de peine à ton grand-père qui prépare toutes ces  bonnes  choses  spécialement  pour  toi ?"

"Non, bien sûr, mais..."

"Alors il faut que tu manges toute l'assiette, sinon, grand-père et moi serions très malheureux..."

"Oui, grand-mère, je les mangerai tous..."

"C'est très bien, tu es un gentil petit garçon... Ta maman serait fière de toi..."

.............................................

"Il commence à ne plus supporter les gâteaux et sucreries, tu ne crois pas que nous devrions changer un peu son 'régime' ?"

"Nous en avons déjà parlé à maintes reprises, ma chérie, tu sais bien que le moindre changement dans l'alimentation a toujours des conséquences catastrophiques !"

"Oui, c'est vrai, mais... s'il maigrissait ?"

"Aucun danger... Nous userions de la force s'il le faut... De toute façon, nous touchons au but... Nous pourrons bientôt passer à la phase finale..."

"Enfin ! Comme je suis impatiente !"

.............................................

"Alors ma chérie, heureuse ?"

"Oh oui, mon chéri... Je suis très bien..."

"Tu vois bien que j'avais raison, au sujet du régime alimentaire du petit..."

"Oui, c'est vrai, c'était parfait..."

"J'ai toujours dit que ce petit goût de caramel relève le plat..."

"Il était aussi délicieux que gentil, et d'une tendresse... Je t'aime, mon chéri..."

"Moi aussi, je t'aime, ma chérie..."

LUNE ROUSSE

Rien à faire d'autre que penser. Voir et revoir le sang gicler dans ma tête. Ses cris, ses pleurs, sa peur. Revoir son visage tordu d'horreur. Et mon bras qui ne s'arrête pas. Il frappe, frappe et frappe encore. La lame s'enfonce sans résistance dans sa chair blanche. Je sens sa vie se battre, elle s'accroche de toutes ses forces. Et puis, elle faiblit, elle décline et s'enfuit. Quitte son corps meurtri. C'est fini. Mon bras cesse de frapper. Je suis ébloui par la beauté de ce corps sans vie, maculé de sang. Le rouge vif tranche sur le blanc laiteux de sa peau. Son sein droit seul est intact, il jaillit fièrement de cet océan de sang.

Je reste penché sur elle pendant quelques minutes. Elle est belle. Je l'aime. Elle ne partira plus maintenant. Pour toujours, elle restera avec moi. Elle ne savait pas qu'elle se trompait. J'ai dû lui montrer la vérité.

Rien à faire d'autre que penser. Imaginer quelle sera mon agonie. Les gardiens viennent me chercher. Le prêtre sera là et tentera de recommander mon âme à Dieu. Peine perdue.

J'ai les mains liées par des menottes. Nous avançons le long d'un couloir aux murs verdâtres. Je vis mes derniers instants et cela m'est égal. Je n'éprouve que de l'amour. De l'amour pour elle. Elle que je vais enfin rejoindre, pour toujours.

J'arrive dans la salle. La chaise électrique au milieu, et derrière une vitre, des gens. J'en connais quelques-uns. Mon avocat, le procureur, le juge, le directeur de la prison... Et d'autres. Ils ont tous l'air sombre. Je me demande bien pourquoi. On m'enlève les menottes. On me force à m'asseoir sur la chaise. Du calme. Je n'opposerai aucune résistance. Vous m'enlevez un poids insupportable.

Je suis assis. Les membres entravés, la tête recouverte d'une sorte de casque. Je regarde le plafond.

Rien à faire d'autre que penser.

Ce soir, la Lune sera rousse.

J'arrive mon amour, j'arrive.

PREMIER JOUR D’AUTOMNE

Comment est-ce que j’en suis arrivé là ?

Tout a commencé… Voyons… A ma naissance ? Oh, quelque chose comme ça… Je suis né de père et de mère inconnus. Abandonné. Laissé tombé dès mon premier cri poussé. Certainement bien avant ça d’ailleurs… Mais qu’importe. Le résultat était là. 

Recueilli par le curé de l’église devant laquelle on m’avait déposé. 

Pas un mot, pas un nom. Rien. 

Placé à l’orphelinat municipal, je grandis tant bien que mal, au milieu d’autres enfants au passé identique au mien. Quand je dis enfants, je devrais dire monstres… Car dans ce genre d’endroit, pour survivre, il faut être dur comme le roc. Sec et sans cœur. Méchant, hargneux, sauvage. Je fus l’un d’entre eux. Oui… Mais le pire d’entre eux. M’attaquant sans aucune hésitation aux plus grands, aux plus forts. Les battant à chaque fois. Imposant la crainte et le respect qui en découle. Inadapté à une vie sociale normale, je n’étais pas adoptable. Aucune famille d’ailleurs ne s’y est jamais risquée ! Certainement sur les bons conseils du directeur de l’orphelinat, ou des surveillants… Qu’importe. Je sortais à 16 ans de l’orphelinat, émancipé. Libre. Seul. 

Je trouvais bientôt des gens qui apprécieraient mes qualités un peu spéciales… Je devins l’exécuteur de basses œuvres des caïds de la ville. Ma renommée dans le milieu ne tarda pas à grandir, mon habileté à obtenir des gens ce que je voulais était sans faille. 

Et puis un jour, j’ai croisé le regard de Mirna. Mirna était la fille d’un second couteau traficotant dans l’alcool de contrebande et parfois un peu dans la dope… Mirna était belle. Comme le jour qui se lève. Très rapidement j’appris qu’elle était déjà réservée. Au fils du Patron. Le Patron, c’était le maître de la ville du dessous. Le maître de la mafia… Et il avait un fils. Pas très beau, mais forcément très puissant, grâce à son père. Et Mirna était pour lui. Bien sur, sachant cela, j’aurais dû immédiatement oublier Mirna. Mais comment oublier ses grands yeux bleus, sa bouche, son visage, son corps parfait, à la fois frêle et ravageur ? Mirna avait pris une sacrée option sur mon âme… 

Et j’arrivais, au prix de mille précautions, à ravir son cœur. Je sens votre étonnement… Comment une telle brute a-t-elle pu séduire cette fleur de macadam ? Je ne le sais pas moi-même. En sa présence, j’étais différent. Tendre, attentionné, en un mot, humain. Elle avait réussi ce prodige, faire éclore de la bonté, de l’humanité, de ce morceau de granit qu’était mon cœur… Bien entendu, le fils du Patron, et plus encore le Patron lui-même ne purent accepter qu’un simple exécutant comme moi, quelle que soit sa réputation, ne pose ses mains sur elle… Alors ils lancèrent une poignée de tueurs à mes trousses. Pas de quartier, c’était leur consigne… J’ai dû fuir, averti in extremis par un type qui détestait le Patron encore plus que moi-même… Mirna, malgré mon refus, était partie avec moi. Notre cavale s’arrêta le premier jour de l’automne, dans une vieille bicoque à 50 miles à l’ouest de la ville. Encerclés par les tueurs, nous n’avions aucune chance… Nous sommes morts dans le même souffle. Enlacés. Nos regards enchaînés, nous nous souriions. 

Comment est-ce que j’en suis arrivé là ? Par amour. La seule chose qui justifie la vie. Qui justifie la mort.

VIEUX

Assis dans ce fauteuil défraîchi en plastique blanc, sur la terrasse, je bois mon thé. Tranquille. Baigné par le soleil naissant qui se joue des branches et des feuilles du chêne qui me surplombe. Nul autre bruit que le ruisseau qui coule à quelques mètres, un insecte bourdonnant qui passe, mon souffle, un peu court ce matin, le craquement de la terrasse lorsque je change de position sur mon fauteuil, les feuilles qui bruissent lorsqu'un coup de vent décide de leur donner vie… Mes vieux os me laissent un peu tranquille, ce matin. Tant mieux. Certains jours, je n'arrive même pas à quitter mon lit… Je vous fais grâce des détails. Je suis vieux, c'est tout. C'est bien assez, n'est-ce pas ?

Je n'aurais pas dû ajouter d'eau froide dans mon thé. Je le sais, mais, comme souvent, il faut que je la fasse, ma connerie… C'est un peu l'histoire de ma vie, ça… Les mauvais choix, les mauvaises idées… Et quand, par hasard, j'avais une bonne intuition, vous pouviez être certain que je ne la suivais pas ! C'est ainsi. On s'y fait, vous savez, on s'y fait. A être idiot. Oh! Pas idiot comme l'idiot du village, à qui vous avez peut-être vous-même jeté des pierres… Non, idiot comme celui qui n'apprend rien et ne retient rien des leçons de la vie… 

Pourtant, elle m'en a donné des leçons, la vie… J'ai même la désagréable impression qu'elle n'a fait que ça ! Me donner des leçons !! Pour tout, pour rien… Pour des choses importantes et d'autres… Et croyez-moi, la vie n'est pas un professeur patient, indulgent ou bienveillant ! Pas avec les mauvais élèves. Pas avec moi… Quand je serai mort, ce qui ne tardera certainement plus maintenant, l'épitaphe qui me conviendra le mieux pourrait être "Si j'avais su…" ou alors "Si j'avais été moins con !". Au choix, les deux me vont… Juste quelques mots pour exprimer mon regret, mes regrets…

Vous savez, même si j'ai l'air de m'apitoyer sur mon sort, c'est bien plus sur les autres, que je pleure. Parce que j'ai fait du mal, voyez-vous… Sans le vouloir, bien sûr, je ne suis pas un monstre… Ou en tout cas, sans le vouloir, la plupart du temps… Et ce mal que j'ai fait, en prenant les mauvaises décisions, en refusant de voir les conséquences de mes actes, en niant l'inéluctable… Ce mal est le plus difficile à supporter, le plus difficile à accepter… Le plus difficile à se pardonner… 

Se pardonner, oui, parce que parfois, on trouve les ressources, la force, les excuses, les raisons, de se pardonner. Parce que cette vie est bien trop dure et que parfois, il faut poser sur le bord de la route, un peu de ce fardeau qui entaille l'âme, jour après jour, nuit après nuit… Quelquefois, on a la chance d'être aidé à trouver le pardon, lorsque, au détour d'un chemin, on apprend qu'elle va bien, qu'elle est heureuse… Alors ça va. Elle est heureuse… La blessure n'était donc pas mortelle… Elle a survécu, elle s'en est sortie… Avec un peu de chance, le souvenir de moi est mort dans sa bataille… Tant mieux… Tant mieux…

Quoi de mieux que l'oubli ? Pouvoir se libérer de ceux qui nous ont fait mal… Tout oublier et vivre, le cœur et l'âme en paix… C'est un peu de ce bonheur, alors, qui me pénètre, un peu de poids en moins… Je sais que cet oubli n'est pas pour moi, je n'y ai pas droit, je me l'interdis… Au fond, j'aime cette souffrance, elle est ce dernier rempart, ce dernier morceau d'humanité qui me maintient le souffle et l'esprit… Elle est ma seule compagne, depuis tant d'années… 

Mais, direz-vous, n'as-tu jamais fait le bien ? Le bien ? Le bien… Oui, je crois que oui, mais je ne m'en souviens pas, aujourd'hui. Ou en tout cas, j'ai essayé… Mais je crois que ça n'a jamais très bien marché, je ne devais pas être doué pour ça… Non, pas doué… Et si parfois, ça a marché, je ne l'ai jamais vu, jamais su… Il faudra que j'arrive devant le Créateur, pour voir si, au final, j'ai un peu de crédit… Sauf que je n'y crois pas, ni au crédit, ni au Créateur… Alors voilà ce qu'il me reste… Mes remords, mes regrets, et mon thé froid.

MARCHE

Je marche.

Sur les trottoirs, sur les chemins. Au pied des immeubles, des maisons, des arbres, des églises. 

Je marche.

Depuis longtemps. Depuis toujours.

Droit devant moi, sans jamais m’arrêter.

Parfois, des gens me parlent. Je ne réponds jamais.

Je marche.

Je ne peux m’arrêter.

Voilà toute ma vie. Pourquoi est-ce ainsi ? Je ne l’ai jamais su.

Je marche.

C’est là mon univers. Rien ne peut m’arrêter.

Et soudain, je la vois. Elle est là, devant moi. 

Belle. 

Belle à en oublier de respirer. 

Belle à se tailler les veines.

Elle marche.

Elle aussi.

Elle est à ma hauteur. Nos regards s’entrechoquent. Nos âmes se mélangent.

Nous nous croisons. Et mon cœur ne bat plus.

Nous nous croisons. Et je ne la vois plus.

Elle est derrière moi.

Elle marche.

Je marche.

Je marche.

Je marche.

CHARLY

Ce bar. Je l’aime, ce bar. Ou devrais-je dire ce saloon ? Oui, ce saloon. Comme on peut l’imaginer. Comme les westerns de mon enfance – peut-être de la vôtre aussi ? – les ont façonnés. Ces lieux de perdition, où sont transgressés les interdits, où seuls les durs, les vrais, ont droit de cité. Je ne sais pas si je suis un dur. ‘Pas à moi de le dire, n’est-ce pas ? Mais ce saloon, puisqu’il convient mieux de l’appeler ainsi, est mon deuxième "chez moi". Non, je mens. Ce n'est pas mon deuxième "chez moi". C'est "chez moi". C'est l'endroit au monde, le seul endroit, hein, le seul (!) où je ne triche pas? Jamais. Là, je suis moi. Sans aucun artifice, aucune tromperie sur la marchandise. Je suis moi. Le seul et l'unique moi. Et, croyez-le ou non, j'aime ça. J'aime être moi. Je ne sais pas si les autres aiment que je sois moi. Peut-être préfèrent-ils le "moi" de circonstances, d'apparences, que je sais être parfois. Le "moi" un peu faussé, un peu truqué, qui protège cette substantifique moelle que je ne laisse voir que dans mon antre favorite…

Ce jour-là, j'entrai comme si souvent je l'avais fait, dans mon saloon à moi – je n'en suis pas propriétaire, hein, juste un client fidèle ! – en poussant les deux portes battantes en même temps, et en avançant de façon à ce qu'elles se referment derrière moi, sans me toucher. Pas vraiment une entrée, plutôt un art consommé de l'Entrée… Un rapide coup d'œil, sans bouger la tête, voyez, le coup d'œil du pro qui repère sans ciller la moindre anomalie, le moindre changement qui pourrait modifier son territoire… Un coup d'œil, donc, l'air de rien, aussi impassible et froid que peut l'être un bourreau à sa deux millième exécution, et je constatais que tout allait pour le mieux. On n'aime pas bien le changement, par ici…

Ce serait mentir que de prétendre que mon saloon – je ne vous dirai ni le nom, ni le lieu, je tiens à ma tranquillité – était bondé. Sauf si deux putes, un vieux mac, et un routier de passage évoquent pour vous la foule d'une fête nationale… Mais ça me plaisait, à moi, cette sensation d'immobilité, d'ennui, de fin d'autoroute… Les tables rondes portaient toutes les stigmates des petits verres à culs épais, frappés de plus en plus violemment à mesure qu'augmente le taux d'alcool dans le sang, plus quelques traces de dents, brisées là, à la suite de divergences d'opinions, aussi variées que futiles, entre consommateurs aux regards troubles… Une ambiance, j'vous dis… Mieux, une atmosphère, une âme…

Le Wurlitzer sur la gauche refusait de jouer autre chose que "Love Me Tender" du King… Moi, ça m'allait aussi bien qu'autre chose, et de toute façon, rares étaient ceux qui tentaient d'égayer ce lieu avec de la musique… Le billard, à droite, bien entendu, au tapis élimé comme le fauteuil de ma vieille Dodge, n'aspirait visiblement plus qu'à une retraite bien méritée… Les queues, elles, étaient presque neuves. 'Faut dire, elle n'avaient pas vraiment le temps de s'user et auraient pu, vu l'usage qui en était fait, être remplacées par des battes de Baseball…

Charly était au comptoir. Un peu à l'écart, pas trop loin du billard, ni de la pompe à bière. Je ne sais toujours pas – je ne saurais jamais, je crois – si Charly s'écrit avec un Y ou bien avec IE au bout : Charlie. En fait, j'm'en fous un peu, hein, parce que Charly, il s'appelle pas Charly. Il s'appelle Charles. Y'a que moi qui l'appelle comme ça : Charly. Il peut pas supporter ça. Alors les autres n'osent pas. Moi, si. De moi, Charly l'accepte. Je ne sais pas trop pourquoi. Ca l'énerve, mais il l'accepte. C'est comme ça. C'est pas la peur de moi, hein, Charly, l'a peur de rien. Ni de personne. Non, je crois qu'au fond, Charly m'aime bien. C'est aussi bête que ça. Mais il ne l'avouera jamais, hein, soyez-en sûr… Jamais… 

Donc, optons pour Charly, avec un Y. Alors, je me suis dirigé vers Charly, saluant Jack Dee d'un signe de tête, le proprio du saloon. Jack Dee, les yeux injectés de sang, cent vingt kilos de barbaque : un tiers d'os, un tiers de gras, un tiers de muscles. Et non, plus de place pour le cerveau ! Un conseil, les enfants, ne cherchez jamais Jack Dee. Jamais, jamais, jamais ! Je ne vous ferai pas l'affront de vous dire pourquoi, hein ? Z'avez deviné, c'est bien… Tenez-vous en à ça, et tout le monde ira bien. Il y a des règles, dans la vie, sur cette planète, et celle-ci, c'en est une, fondamentale. Pas à discuter, pas à comprendre. Juste à admettre, façon théorème de Pythagore…

Charly était saoul. Mais comme c'était son état normal, y'avait pas à s'en faire. Je ne m'inquiéterai pour ce mec que lorsque je le verrai à jeun. Pas de danger, donc, que je m'inquiète un jour. Ce genre de truc n'arrivera jamais. Une autre règle de ce bas-monde, les gars… Je m'installai sur un tabouret à côté de celui ou était perché Charly. Sans lui dire un mot, sans le regarder. Nous avons notre code de conduite. Idem pour Jack Dee. Pas besoin de commander quoi que ce soit, il sait. Et je vis, non sans un plaisir certain, arriver devant moi, sur ce comptoir qui en a tant vu, mais qui garde tout pour lui l'égoïste, un verre de whisky. Sec. Et ça me fait un peu mal de devoir le préciser, mais parmi vous, il y a certainement un ou deux crétins qui ne sait pas boire de whisky ! Alors retenez ceci, les crétins : le whisky, ça se boit sec. C'est tout. Et au comptoir. C'est tout. Et ce n'est pas négociable. C'est compris ? Bon. On n'y reviendra pas. 

Je pris le verre et bus une gorgée qui enflamma tout mon corps quasi instantanément. Pur bonheur, les enfants… Pur bonheur… Et j'emmerde ceux qui nous bassinent avec la modération ! Bande de faux-derches ! Retournez vous tripoter l'usine à pisse et arrêtez de faire chier le monde. Fin de ma petite crise…

Charly n'avait toujours pas dit un mot.  Charly ne commençait jamais une conversation. Il la finissait souvent, par contre, et pas toujours avec des mots !

"Putain, Charly, 'fait sacrément chaud !" 'Fallait bien commencer quelque part…

Pour toute réponse, Charly me jeta un coup d'œil, l'air foutrement fatigué, et accorda à nouveau toute son attention au whisky qui ne remplissait plus qu'un quart de son verre…

"T'as du neuf, en ce moment ? Ca vient ?"

"Mouais…". Premier son en provenance de sa gorge râpeuse, d'une voix bien sur pâteuse, mais en même temps assurée…

"J'pourrai voir ça ?". Charly ne répondit pas. Il se contentait de gratouiller sa petit barbe grise, ce qui avait le don, je ne sais pas pourquoi, de me taper sur les nerfs… Je le soupçonnais de le savoir et de faire exprès de forcer cette petite habitude qu'il était en train de prendre…

"Putain, Charly, arrête avec ta barbe ! C'est pour faire un peu plus "écrivain maudit" ? C'est ça ?". Il ne prit pas la peine de lever le nez de son verre pour m'asséner ces quelques mots : "Mec. Quand tu seras capable d'écrire plus de deux lignes qui soient lisibles, tu me feras signe". Il savait taper juste, Charly. Pendant quelques secondes je le regardais, incapable de décider si j'allais rire ou lui fracasser le crâne sur le comptoir… J'avalai finalement mon verre d'un trait et quittai le saloon, bousculant au passage une des deux putes qui allait pisser.

Je franchissais les portes battantes du saloon… "Va chier, Bukowski !".

TEMPETE

Le vent faisait chanter les tubes d'acier qui composaient l'échafaudage qui menaçait de s'écrouler à chaque seconde… Je pressais le pas tout en priant un Dieu, en qui je ne croyais pas, de ne pas me faire tomber tout ça sur la gueule… Les vagues étaient hautes, comme blanches de rage, haineuses, prêtes à tout dévaster sur leur chemin… La nature se déchaînait, montrait tout simplement de quoi elle était capable… Ou plutôt, ne donnait qu'un aperçu, en réalité, de sa puissance impossible à maîtriser… Sa colère semblait ne jamais devoir s'éteindre, tout était en place pour le jugement dernier, pour la destruction finale, qui ne laisserait rien sur son passage, pas même des regrets…

Je pénétrais enfin dans l'habitacle de ma voiture, garée face à cet océan en fureur… Dérisoire protection, illusoire et fragile… Les sons extérieurs, exacerbés par le silence qui régnait dans le véhicule, m'empêchaient de penser… Je restais sans bouger, fasciné par cette nature omnipotente, majestueuse… Je ne sais pas pourquoi je me mis à souhaiter qu'une vague surgisse de cette masse liquide, de ce ventre en perpétuel mouvement, pour m'emporter, m'engloutir, laver la surface de la terre de ma présence… Effacer d'un seul coup toutes mes fautes, tous mes pêchés…

Rien ne vint exaucer mes souhaits… Tant mieux, finalement, je n'étais pas prêt. Le temps semblait vouloir se calmer… Je remis le contact, puis me dirigeais vers mon bureau, mon chef, mes collègues… Ma vie de merde… La tempête, ce sera pour une autre fois…

ANNIVERSAIRE

Aujourd'hui, c'est le vingt-six juillet… Quoi de plus banal qu'un vingt-six juillet ? Rien de plus qu'un vingt-cinq, rien de moins qu'un vingt-sept… Excepté l'aspect purement mathématique des choses, bien entendu… Vingt-six juillet. Le jour de ton anniversaire. Alors quoi de plus naturel ? Je pense à toi. Aujourd'hui, ce jour qui commémore ta naissance, ton arrivée sur cette terre, je pense à toi…

Un premier amour, ça ne s'oublie pas. Quoiqu'on en pense, ça reste gravé, là… Là où c'était le plus tendre, là où on ne pourra plus jamais écrire… Indélébile, inaltérable. Alors oui, je pense à toi. Comme chaque vingt-six juillet, depuis tant et tant d'années… Le souvenir de ton visage souriant au fond des yeux, je pense à toi… 

Je me demande comment as-tu vieilli ? Où es-tu aujourd'hui ? Es-tu heureuse ? As-tu fondé cette famille dont tu rêvais ? Qu'as-tu fait de ta vie ? Et à quoi penses-tu, le treize décembre ?

FINAL WARNING

Son téléphone portable était posé sur la table. Il vibrait désespérément, dans l’espoir, vain, que quelqu’un daigne le prendre en main. Il ne décrocherait pas. Il savait qui essayait de le joindre. Mais sa décision était prise. Il ne bougerait pas de là où il était. Pas avant quelques heures en tout cas. 


Assis à la table la plus isolée de ce restaurant au bord de l’Océan, le regard fixant les vagues, fasciné par ce mouvement perpétuel, beau, puissant, mystique… Il se demandait souvent si l’Océan était aussi beau, lorsque personne n’était là pour l’admirer… Question à la con, dont il était coutumier… 


Il aimait cette sensation d’isolement. Il aimait être un peu « en dehors du monde », s’extraire de l’humanité en perdition, de la bêtise et de la haine. Il était sidéré de ce que les gens faisaient de leur vie, la plupart du temps. Mais il était conscient que lui aussi, malgré ses efforts, se perdait trop souvent dans une médiocrité qu’il abhorrait… La faiblesse, sa faiblesse, était la pire des malédictions, pour lui. Mais cette fois, il ne céderait pas, il serait fort. Inflexible. Intransigeant. Exemplaire. Enfin, il espérait pouvoir se faire honneur. Pour une fois, s’en tenir à ce qu’il avait décidé…


Le téléphone repris sa danse de St Guy, il eut un réflexe involontaire et approcha sa main… qui resta en suspension au-dessus de l’appareil qui avait l’air de vivre sa propre vie…

Reste fort, pensa-t-il, à moins que les mots ne soient sortis involontairement de sa bouche… Qu’importe, il pensait que parler tout seul était l’apanage du génie… Il reposa sa main sur la table, puis termina son café, qui avait déjà trop refroidi…


Trois heures passèrent ainsi, partagées entre le sourire forcé de la serveuse fatiguée, les vagues imperturbables, les vibrations régulières du portable, et ses pensées, vagabondes, tiraillées, contradictoires, qui le menaient toujours, hélas, à la même impasse…


Le moment était venu. Il régla les cafés et regagna son véhicule. Il mit le contact, sélectionna "Final Warning", un morceau de TURBONEGRO qu’il adorait, mit le mode "répétition" et passa la première vitesse.


Il prit la route de la Corniche, admirant ce paysage grandiose, à mesure qu’il prenait de la hauteur. Puis, à l’heure qu’il avait choisie, à l’endroit qu’il avait choisi, il tourna violemment le volant vers l’Océan. Il s’écrasa contre les rochers, les mains sur le volant, les yeux toujours rivés à l’horizon, le cerveau comblé de décibels.

CAUCHEMAR

Jamais elle n'avait douté de la réalité de ce qu'elle vivait dans ce rêve. La force de ce qu'elle ressentait était telle que le doute n'était simplement pas permis. Chacun des huit coups de couteau qui l'avaient transpercée dans le ventre, le dos et enfin le dernier, fatal, qui avait déchiré la carotide, étaient réels. Elle se réveilla soudainement, alors qu'elle sentait sa vie l'abandonner, hébétée, assise dans son lit sans avoir eu le temps de s'en rendre compte… Son lit était trempé d'urine et de sueur.

Ce rêve horrible, ce cauchemar, n'était pas vrai ! Elle avait instinctivement porté sa main à son cou, intact. Les battements fous de son cœur diminuaient progressivement, pour retrouver un rythme un peu plus normal… Quelques secondes furent nécessaires encore pour qu'elle puisse se lever enfin. Elle se dirigea, un peu chancelante, vers le couloir qui menait à la salle de bain, afin de prendre une douche qui terminerait d'effacer cette expérience fort désagréable…


Elle vit son fils au milieu du couloir, dans ce pyjama qu'elle lui avait offert pour son anniversaire… Ses yeux étaient vides, mais sa main ne l'était pas, serrant ce couteau de cuisine, immense, qui bientôt, elle le savait, lui ôterait la vie.

FUME !
L’ado aux dents de métal me menaçait de son arme. Un neuf millimètres de couleur noire, fermement maintenu dans sa main qui ne tremblait pas. Ce n’étaient pas à proprement parler de véritables dents de métal, simplement un appareil dentaire vissé sur ses dents, afin de leur rendre un ordre de bon aloi. A cet instant, je me souviens avoir pensé que s’il existait un appareil de ce genre, pour mettre de l’ordre dans les cerveaux, je tenais là un candidat idéal… Amusant, les pensées qui peuvent survenir dans une situation aussi extrême, à un moment où je pouvais me prendre une dose mortelle de plomb dans le ventre… On imagine que l’on va penser à sa vie, ses proches, sa maman… Mais non, juste une idée saugrenue … Comme si on se détachait de tout ça, pour ne pas percevoir dans sa totalité, l’horreur de l’instant…

Il avait tué son père, sa mère, sa sœur aînée, et sa petite sœur, âgée de quelques mois à peine… Il portait sur lui les traces de ses crimes, sous la forme de giclées de sang recouvrant partiellement ses vêtements, ses mains, son visage…

Et moi, je n’aurais pas dû me trouver là. Je me rendais chez mon pote Steve. Mon plus vieux copain, qui venait d’acheter une petite maison dans ce quartier, et qui voulait qu’on l’arrose un peu de houblon, avant qu’il n’emménage, quelques jours plus tard. Le bus m’avait déposé à quelques rues de chez lui, et j’avais malencontreusement tourné une rue trop tôt, dans la rue du jeune fondu… Les coups de feu tirés au moment précis où je passais devant sa maison changèrent le cours de mon après-midi tranquille.

Sans trop y réfléchir, je me dirigeai vers la porte d’entrée, et coupai la retraite du meurtrier en entrant dans le salon maculé de sang...

Nous nous retrouvâmes, face à face, aussi choqués l’un que l’autre, tentant de décider de quelle façon la suite se déroulerait…

Lorsqu’il tira en ma direction, l’ensemble de mon corps se contracta violemment, en un réflexe de survie incontrôlé, une tentative dérisoire de transformer mes muscles en gilet pare-balles !

Il faut croire que ce n’était pas mon tour, ce jour-là, car "dents d’acier" manqua sa cible. Ce qui me laissa le temps de dégainer et de lui exploser la cage thoracique sous l'impact des deux balles qui s'échappèrent de mon arme.

Pas de chance, petit, je suis flic…

BOXE

Allez. C’est parti. Je suis sur le ring. Face à moi le champion du quartier. C’est mon premier combat. Mes tripes sont nouées. Comme jamais. Ou peut-être comme le jour où tu es partie. Comme ce jour si triste où j’ai regardé ta silhouette s’éloigner dans la ruelle. Sans que je n’y puisse rien… Première approche, je le titille de ma gauche. Je l’évalue. Enfin, j’essaie. Il est mobile, ramassé, presque trapu. Moi, c’est plutôt longiligne, sec, nerveux. Assez rapide. Et surtout une droite, fulgurante, redoutable… Il le sait, certainement. Et ne me laissera pas la placer si facilement… Il vient de me toucher. Crochet gauche, heureusement pas trop fort, sinon ma mâchoire m’aurait entraîné au tapis… Il faut que je me réveille. Il est temps. J’avance sur lui, ma droite verrouillée, prête à exploser. Gauche, gauche, gauche encore… Il faut que je l’endorme un peu, tout en contrôlant son jeu… Maintenant ! Ma droite part, et l’atteint à moitié sur le nez et sur la bouche. J’ai le temps de voir toute la surprise du monde dans son regard. Seconde éternelle où le temps n’a plus cours… Son corps part à la renverse… Je sais déjà que j’ai gagné ce combat… L’arbitre compte 10 et je lève les bras… C’est à ce moment que nos regards se croisent. A ce moment je sais que tu vas revenir, mon amour... 

FIN DES TEMPS

Lorsque le temps sera venu. 

Dieu nous aura abandonné.

Alors viendra sur cette Terre,

La Bête noire et maléfique…

Couvert de sang, les yeux en feu,

Il viendra nous anéantir.

Escorté de ses Anges noirs,

Griffu, velu, abominable,

Il contemplera notre terre… 

Un court instant…

Il verra la misère humaine,

La solitude, la peur, la haine…

Et lorsqu’il sera enfin prêt…

Il verra mon regard sur toi…

Et le Diable sera vaincu…

LE CRABE

J’ai le crabe, bébé.


Cette merde qui me ronge et me bouffe, m’anéantit... J’ai  le crabe. C’est tout. C’est comme ça, bébé. Tu es la seule à qui j’ai été capable de le dire. Personne d’autre ne sait. Pour l’instant. Parce que je sais bien que même si on ne voit rien aujourd’hui, ça va me détruire et ça va se voir. Les gens… enfin certaines personnes, celles qui regardent les autres, et qui les voient… ces gens-là, donc, vont se rendre compte. Ils percevront les petits changements qui trahiront mon état. Ils sauront. Avant même que je ne prononce le premier mot. Ils sauront, car certains ont cet instinct venu de la nuit des temps, cet instinct de vie, cet instinct de mort…

J’ai le crabe, bébé.


Celui qui ne guérit pas. Celui qui va m’arracher à toi et  à ceux que j’aime. Celui qui m’emportera hors de ce monde, avec mes peurs, mes souffrances, mes joies, mes amours… ce qui fait de moi un homme... Qu’importe combien de temps. La fin est proche, et rien ni personne ne pourra repousser l’échéance. Pas de regret, bébé, ma vie aura été riche. Pas toujours belle, pas toujours gaie, mais toujours intense. Parce que, je crois, j’ai toujours su vivre les choses à fond, j’ai toujours su prendre, donner, contempler, en y mettant tout ce que j’avais. La vie auprès de toi va me manquer, bébé. Le ciel du soir aussi… Et ces moments de pur bonheur où les mots sont inutiles… La vie va me manquer, bébé… Mais c’est ainsi. Je ne dois rien regretter. Je partirai en paix. Libre, comme je l’ai toujours été, l’âme pleine de toi, de notre amour, de la beauté de ce monde… Alors non, vraiment, aucun remords, aucune tristesse. La nuit va m’emporter, mais je sais qu’en toi, toujours je vivrai…

Adieu bébé... Je t’aime.

SUR LA ROUTE

Qu'est-ce qui peut bien te pousser à faire ça ? C'est quoi le déclic ? La motivation ? L'élément infime, la goutte d'eau qui te fait passer de l'autre côté ?

Jim avait sa petite idée.

Pour l'état civil, c'était Jérémie Picavet. Jim. Oui, pour Morrison. Une de ses idoles. Un de ces types qui avaient osé. Un de ces types qui ne suivaient pas. Rien ni personne. Un de ces types qui restaient dans la lumière. Même quand il n'y avait pas de lumière...

Jim n'avait jamais été un as dans l'art délicat de l'intégration. Jamais en phase, jamais content, jamais satisfait. Jamais heureux. Pas le mode d'emploi. Personne n'avait pris le temps de lui montrer, de lui expliquer, de lui dire simplement les choses... Que la vie était belle, qu'il fallait en profiter, parce qu'elle était courte, terriblement courte...


Mais Jim n'était pas doué pour ça. Alors il avait survécu, tant bien que mal, coincé entre des études ratées (ce qui n'avait étonné personne) et une famille aux liens distendus dont les membres ne s'intéressaient qu'à eux-mêmes... Aucun refuge du côté de ses amis. Il n'en avait guère. Ceux qui avaient fait l'effort de s'intéresser à Jim, se détournaient bien vite de lui. Jim n'était pas du genre facile, mais il fallait reconnaître tout de même qu'il n'emmerdait personne. Il respirait un peu d'air, se nourrissait du minimum et ne perturbait en aucune façon l'ordre des choses. L'équilibre mondial pouvait dormir tranquille avec ce gars-là... Insignifiant. Sans intérêt. Jim ne laissait pas de trace indélébile dans les mémoires. Mais quoi ? Pourquoi en aurait-il été autrement ? Jim était comme ça, il s'en accommodait parfaitement. Alors ? Pourquoi ne pas continuer comme ça ?

Ce matin-là, Jim avait pris la route. Comme ça. Quelques minutes avaient suffit à faire son sac. Son baluchon, plutôt. Quelques vêtements, une brosse à dent, et c'était tout. Ou presque. Jim avait peu de besoins. Il avait tout de même également emporté son petit baladeur MP3 et son millier de chansons. Cadeau d'un pote un peu prosélyte, qui avait vu en Jim un disciple potentiel, à qui il aurait pu prodiguer la bonne parole. Sa bonne parole... Certains sont ainsi, qui ne peuvent simplement aimer quelque chose. Il faut qu'ils le partagent, l'offrent aux autres dans un accès de générosité qui masque toujours malhabilement leur ego un peu trop développé... Bref. Le pote donateur avait été déçu par le manque de réaction de Jim, mais ce dernier avait néanmoins adopté le baladeur. Il était vissé à ses oreilles le plus clair de son temps. Jim trouvait là un plaisir sans cesse renouvelé, dans les mélodies mais aussi dans les textes. Sa connaissance de l'anglais, assez limitée, lui permettait néanmoins de saisir des bribes de phrases, des mots, des idées. Parfois, ces idées n'étaient pas celles exprimées par l'auteur, mais Jim l'ignorait, et tel un enfant qui aurait chanté en "yaourt", Jim se construisait ses propres images, ses propres histoires... Dans sa poche, il avait également un livre. Oui, un livre. Aussi étonnant que cela puisse paraître, étant donné le peu d'allant de Jim pour tout ce qui était scolaire... "Sur la route" de Kerouac. Il avait trouvé cette édition de poche un peu écornée, un peu déchirée par endroits, sur un banc près de chez lui. Il n'avait pas eu trop de mal à déchiffrer les mots courts composant le titre de l'ouvrage, mais, connaissant ses limites, n'avait jamais tenté de lire ce livre, se contentant de l'avoir toujours dans sa poche, comme un trophée, comme une sorte de talisman, peut-être, de possibilité, sûrement. "Sur la route". Cette idée, cette image, qui naissait sur le terreau fertile des mots, lui suffisait. Il voyait cette route, il voyait cet horizon que le soleil embrasait, sans personne autour, juste le monde et lui. Jim n'avait même pas besoin de fermer les yeux pour être transporté. 

Qu'est-ce qui peut bien te pousser à faire ça ? A tout quitter et à prendre la route ? Presque rien en fait, un bouquin, une chanson de Dylan qui te dit que quand t'as rien, t'as rien à perdre, et la conscience soudaine que ces types parlent de toi, qu'ils te disent juste que ta place n'est pas là où tu te trouves. Que tu es fait pour la liberté, l'espace, la solitude...

Jim est parti ce matin-là, sans dire un mot, sans se retourner, sans un regret. Dieu seul sait ce qu'il est advenu de lui aujourd'hui.

Et qui s'en soucie ?

MA JUSTICE

M. le Commissaire,

Je vous écris cette lettre, non pas pour soulager ma conscience. Il y a longtemps que ce genre de problème est réglé, pour moi. Je me suis arrangé avec ma conscience. Je suis en paix avec moi-même, ou presque… Mes actes ont toujours été précédés par une profonde réflexion, par une analyse minutieuse de tous les aspects du problème, et au final par une résolution incontournable et inéluctable. En paix avec moi-même. Le mot est bien entendu trop fort et pas tout à fait en rapport avec la réalité… Mais en paix avec moi-même pour l’affaire qui justifie cette lettre, M. le Commissaire… 

Mon nom est Henri Salomon. Je ne suis pas sans penser que mon nom de famille n’est pas forcément pour rien dans ma façon d’agir… Mon nom, bien entendu ne vous est pas étranger… Il vous rappelle celui d’un autre Salomon… Laurent Salomon. 

Laurent a été sauvagement assassiné il y a huit ans. Vous étiez alors à la tête de la brigade criminelle chargée de retrouver l’assassin de Laurent. Le souvenir de ce meurtre est certainement encore vivace dans votre esprit, M. le Commissaire… La sauvagerie, la violence qui se sont exprimées à l’encontre de Laurent furent peu communes, même pour un flic ayant votre expérience… Votre enquête, bien que certainement sérieuse et complète, n’a donné aucun résultat… A part peut-être de terminer de détruire une famille, déjà anéantie par cette mort horrible… Vous n’êtes pas responsable, bien sûr, et la vie est cruelle, c’est comme ça… Je ne pense pas que le dossier soit totalement clos aujourd’hui, M. le Commissaire, et c’est là l’objet de ce courrier… 

Vous pouvez clore cette affaire, M. le Commissaire. J’ai terminé le boulot. Toutes ces années de traque, une obstination devenue obsession, et certainement un peu de chance, m’ont permis de trouver l’assassin de Laurent. Je ne vous donnerai aucun détail, ni sur son identité, ni sur ses mobiles, ni sur sa mort et le temps qu’il a mis à mourir… Soyez simplement assuré que justice est faite, M. le Commissaire. 

Ne tentez pas de me retrouver, M. le Commissaire. Je vais disparaître. J’ai déjà disparu. Depuis le jour où mon fils a été assassiné.

MARIE-JOSE

Marie-José n’en pouvait plus. Deux ans que ça durait. Deux ans… Deux ans depuis que son abruti d’oncle avait lancé ce surnom débile. « La mangouste ». Qu’est-ce qui avait bien pu passer par sa grosse tête vide ? Pourquoi ce jour-là n’avait-il pas fait comme les autres jours ? Pourquoi ne s’était-il pas contenté de se gaver de viande et s’imbiber de bière, en essayant de reluquer les gros seins de sa belle-sœur ? 

Marie-José n’aimait pas trop son prénom. Ça pouvait se comprendre… Manie détestable de certains parents, d’affubler leurs enfants de prénoms d’aïeuls souvent décédés, surtout lorsque ceux-ci étaient vieux, ridicules ou moches… Parfois les trois en même temps… Marie avait été la mère adoptive de son grand-père paternel, Josée était sa grand-mère, mais du côté de sa mère. D’où qu’il vienne, son prénom ne la ravissait pas. 

Mais elle avait fini par s’y habituer, faute de mieux. Elle aurait voulu s’appeler Charlotte, ou bien Alice… Mais bon, la chance, il faut naître avec, hein, sinon, c’est pas le genre de maladie qui s’attrape… Hélas… Alors on l’appelait Marie-Jo, et aussi Ma-Jo… C’était pas pire, ni mieux… C’était comme ça. Marie-José supportait cette adversité avec courage et résignation, comme elle le faisait pour tous les maux de sa petite vie… Elle avait douze ans. 

Enfin, elle les aurait dans quatre jours, précisément. Mais ça faisait quelque temps déjà qu’elle sentait que cet anniversaire ne se déroulerait pas comme prévu… Elle avait atteint le point de non-retour. Cet état si spécial qui inhibe nos peurs, nos réflexes conditionnés, notre capacité à vivre en société… Elle n’en pouvait plus de ce surnom débile, que toute sa famille, démontrant un manque d’originalité qui pourtant était avéré et n’avait nul besoin d’une preuve supplémentaire, avait choisi d’utiliser… L’oncle stupide, par une association d’idée tirée par les cheveux, avait donc tracé un raccourci fumeux entre Ma-Jo et « mangouste »… N’importe quoi, n’est-ce pas ? Oui. Vraiment n’importe quoi… Mais que toutes ses cousines, sa tante, ses frères et sœurs, son père et même sa mère qu’elle adorait, emboîtent le pas à ce pauvre nigaud, l’avait atterrée. 

Tous ceux qui vivaient auprès d’elle (l’oncle et sa famille au premier étage, ses parents, ses frères et sœur, elle-même, au rez-de-chaussée) l’avaient rebaptisée de ce nom d’animal bouffeur de serpent. Elle ne savait même pas ce que c’était, une mangouste, et elle avait dû chercher dans l’encyclopédie en dix-huit volumes de son père, celle dont chaque livre pèse une tonne. Et elle n’avait pas aimé ce qu’elle avait lu…

Alors depuis deux ans, elle supportait – ne supportait pas, en fait – que tous ses proches l’appellent comme ça. Elle pensait au début que ça passerait avec le temps, mais non, les jours, les mois n’y avaient rien fait…

Ce matin, alors qu’elle rendait visite à Gisèle, une de ses amies elle aussi victime de la connerie parentale, elle alla aux toilettes satisfaire sa vessie, puis se lava les mains dans la salle de bain. La petite porte de l’armoire à pharmacie fixée au mur était restée ouverte et attira le regard de la fillette. Est-ce que ce petit coup du sort n’avait fait que déclencher l’émergence d’un plan qui avait toujours été là, tapi dans un méandre de son cerveau ? Ou bien est-ce que le programme apparut comme par enchantement, soufflé par un Démon dans l’esprit de Marie-José ? Impossible à dire, même pour elle…

Elle prit les trois flacons de somnifères qui s’offraient à elle, les enfouit au fond de ses poches… Le soir même, elle mélangea les trente comprimés réduits en poudre au pot-au-feu familial. En fin de cuisson, car elle craignait qu’une chaleur trop intense n’annihile les propriétés du médicament. Une fois à table, elle feignit de fortes douleurs menstruelles (c’était tout neuf pour elle, et douloureux presque tout le temps), afin de pouvoir monter se coucher sans manger…

Elle retourna dans la salle à manger deux heures plus tard pour constater les effets de la drogue sur l’ensemble de sa famille. Tous dormaient profondément. Elle descendit au sous-sol, s’empara du bidon de dix litres d’essence que son père utilisait pour alimenter la tondeuse, et le remonta au rez-de-chaussée avec un peu de mal. Elle aspergea méthodiquement chacun des membres de sa famille, et termina le bidon en versant un filet jusqu’à la porte d’entrée, et un peu au-delà, dans le jardin.

Elle était habillée, portait dans son sac à dos, quelques vêtements de rechange et un paquet de « Palmito ». A la main, la boîte d’allumettes prise à la cuisine l’instant d’avant. Elle regarda la maison quelques secondes, prit une allumette, la frotta à la boîte et la jeta enflammée, au milieu de la coulée d’essence qu’elle avait formée…

Le feu suivit le chemin inverse à celui emprunté par la petite fille, embrasa les corps quasi-simultanément. Aucun ne se réveilla pour vivre cette mort affreuse.

Marie-José réajusta son sac à dos, puis s’éloigna tranquillement, sentant la chaleur du brasier dans son dos.

C’EST LA FAUTE AU BONHEUR

Six heures du matin. J’ai encore sur moi l’odeur de tes draps, de ta peau, de l’amour que nous avons fait cette nuit. J’ai encore dans la bouche le goût de ton intimité. Je sens encore au creux de la main la chaleur, la douceur, la rondeur de ton sein. J’ai l’impression de sentir encore tes cheveux chatouiller mon nez – quelle douce torture ! -, et puis de voir tes yeux qui se posent sur moi. De voir ce doux regard où j’aime tant me perdre…

Je retourne chez moi, le cœur léger, battant un peu plus fort que d’habitude… Heureux. C’est tout con, le bonheur, tu vois ? ‘Suffit d’une nuit auprès de toi, de quelques caresses, de quelques soupirs, de quelques regards… Et puis voilà, l’aiguille se cale dans le rouge (pas dans le rose, j’aime pas beaucoup cette couleur…) et refuse d’en bouger… Ça rend un peu idiot… On s’en rend compte, hein, mais on aime ça… On aime cette idée toute simple que quelqu’un, quelque part, est dans le même état que soi…

Alors tout est plus beau, tout est plus fort… Le lever de soleil sur ce lac… Mon Dieu, mais que c’est beau ! Ce lac, que j’ai vu si souvent, qui ne m’inspirait aucun bon sentiment, limite un peu de dégoût, ce lac est ce matin, ce matin très précis, l’endroit le plus merveilleux de la terre… Ou plutôt pourrait l’être, si ta main se trouvait dans la mienne…

Je repasse la première et reprend mon trajet, stoppé quelques minutes pour apprécier la vue, pour apprécier la vie… Je roule, la tête un peu ailleurs, forcément, le cœur s’est emballé et c’est lui qui commande, aujourd’hui. Le reste, c’est du réflexe, du Pavlov… Alors vous comprenez pourquoi je ne l’ai pas vu, ce putain de camion ? Vous comprenez maintenant ? Je vous ai expliqué…

Tout ça, c’est pas de ma faute. C’est la faute au bonheur.

COQUILLE

Il était ridicule. Il le savait… C’était pas vraiment de sa faute, plutôt celle de sa mère, qui le forçait à porter cette stupide coquille sur la tête.

Ses camarades de classe se foutaient tout le temps de sa gueule… Jusqu’au jour où l’un d’entre eux alla trop loin… 

Le caillou lancé par l’un d’entre eux vint fêler sa coquille…

Il se rua alors sur l’auteur de cette agression, le jeta par terre et lui tapa la tête contre le rebord du trottoir, jusqu’à ce qu’il ne bougeât plus.

‘Faut pas faire chier Caliméro.

JE M'EN FOUS

Je m'en fous de savoir s'il y a de la vie dans l'univers.
Je m'en fous de gagner au loto. Devenir riche à ne plus savoir qu'en faire. 
Je m'en fous que finissent les guerres. Que l'homme devienne bon.
Je m'en fous d'être beau, d'avoir le dernier jean à la mode, d'être bien habillé.
Je m'en fous de faire envie ou pitié.
Je m'en fous d'être intelligent, d'avoir réponse à tout.
Je m'en fous d'avoir des amis, de parler à des gens, ou de les écouter.
Je m'en fous de la vie des autres, du passé, du présent, du futur.
Je m'en fous de ce môme, qui joue au foot dans cette rue, avec un ballon à moitié dégonflé.
Je m'en fous de manger dans des restaurants étoilés, ou des gargotes mal famées.
Je m'en fous de boire comme un trou, à ne plus savoir qui je suis.
Je m'en fous de prendre de la drogue, qui me détruit, qui me renforce.
Je m'en fous de me coucher le soir, dans ce lit vide, l'haleine lourde et les dents sales.
Je m'en fous de me réveiller en pleine nuit, la peur au ventre.
Je m'en fous d'être devenu ce que je suis au fil des ans.
Je m'en fous de ce que me disent tous ces docteurs omnipotents.
Ce que je veux, c'est qu'enfin, tu te réveilles de ce coma. 
Qu'enfin tu rouvres les yeux, que tu me voies, que tu souries.
Et qu'enfin reprenne notre vie, aussi simplement qu'elle s'est arrêtée, il y a tant d'années.

LE DERNIER REBELLE

Je le savais, Je le savais bien que ces cons le feraient un jour. J'espérais ne jamais le voir. Ou en tout cas être à ce moment un vieux débris décati et amorphe, juste assez lucide pour comprendre et les maudire. Mais non. C'est à presque trente balais que j'aurai droit à la plus grande surprise-partie de l'histoire de l'humanité. Merde. J'ai encore tant de trucs à voir, à vivre, à sentir. C'est pas juste. Je veux pas crever maintenant. 

J'me branle pas mal de savoir qui a commencé ! Tout ce que je vois, c'est qu'on va s'en prendre une grosse sur la tronche, et que s'il y a des survivants, ils n'ont pas fini d'en baver pour essayer de perpétuer la race ! Bof, de toute façon, c'est certainement mieux comme ça. Quel intérêt à continuer ? Donnez-moi une seule bonne raison pour relancer cette fantastique usine à connerie qu'est l'homme. Moi, je n'en vois pas ! Du bruit d'une mitrailleuse aux cris d'un enfant qu'on maltraite, rien ne vaut la peine d'être sauvé. Alors c'est vrai, c'est bien la solution. Quelques bombes atomiques et c'est réglé. Plus de problèmes. 

Ras-le-bol, tiens ! Qu'est-ce que j'peux faire en attendant la mort ? Je suis tout seul, j'ai pas d'famille. Et comble de malchance, j'ai plus de Jack Daniels ! On se croirait dans un vieux blues... Bon. A la télé, c'est le black-out, ils se sont tous barrés. Et pour aller où ? Le boxon est mondial, mes chéris! On va tous crever! L'apocalypse est arrivée ! Super...

Mais ils ne m'auront pas. Je vais me flinguer avant que la bombe arrive! Mon vieux 38 spécial de service dans la main, je place le canon contre ma tempe.

Je vais tirer.

Je vais le faire.

Je vais le faire.

Je.

MALADE

Voilà. Je suis malade.

C’est comme ça, c’est pas de ma faute… Enfin, un peu quand même, parce que je refuse de me soigner. Parce que j’aime ma maladie. 

Je suis un voleur de voitures. C’est ma maladie. A moi. Celle que personne d’autre n’a. Ça me prend de temps en temps. Je prends le métro, direction les beaux quartiers de l’Ouest parisien. C’est mon terrain, mon champ d’action… Ma « cour de récré » en quelque sorte. Lorsque j’émerge des souterrains,  mes sens sont en alerte, décuplés par l’envie, le besoin… Je la cherche,  je sais qu’elle est là, bien garée… Elle attend, elle m’attend, moi, celui qui va la prendre, soudainement, brutalement, sans pitié, sans hésiter… Mais pas sans une certaine forme d’amour…

Je marche, l’œil vif, le pas assuré de celui qui sait ce qu’il veut. Et puis, je la vois. Sans défense, offerte à ma convoitise. Maintenant, tout doit aller très vite. Je sors mes outils, déverrouille la portière, m’installe au volant… Mon cœur bat comme s’il n’avait plus que quelques secondes à vivre. Mais je suis, bizarrement, d’un calme et d’une concentration digne d’un moine tibétain… Le moteur émet enfin ce bruit si fort, si majestueux, ce bruit qui me fait me sentir si vivant…

J’enclenche la vitesse et bondis sur le bitume prêt à accueillir mon besoin de vitesse, ma soif de puissance, de fureur et de bruit.

A tombeau ouvert dans les rues, puis sur le périph’, j’oublie tout. Je suis Dieu.

Enfin, lorsque mon besoin est assouvi, j’abandonne ma compagne d’un instant, sans plus de regard que l’amant quittant une maîtresse d’un soir… Je rentre chez moi. Tout ça n’aura duré que quelques dizaines de minutes. Pas même une heure…

Mais ces minutes valent bien des vies…

Je suis malade. C’est ainsi. Et j’aime ma maladie.

Je suis un voleur de voitures.

SMILING FACE ON A DEAD BODY

Mes fesses commençaient à me faire souffrir. Trop longtemps assis sur ce rocher inconfortable. Trop longtemps assis sans bouger, même pas un cil. Le soleil, impitoyable à cette heure de la journée, tentait d’éradiquer toute forme de vie sur Terre. Il n’y arriverait pas. Pas comme ça, pas encore… Il devra s’envoyer en l’air, et nous avec, dans une explosion si terrible qu’il faudrait inventer un mot pour la décrire… Mais ce n’était pas pour aujourd’hui. Aujourd’hui, il se contentera de griller les brins d’herbes, et de faire rougir les crétins insouciants… Personnellement, le maigre feuillage d’un arbre proche me préservait quelque peu du feu cosmique…

Toi, par contre, rien ne te protégeait. J’avais l’impression de voir ta peau changer de couleur au fil de ces longues minutes - étaient-ce des heures ? - durant lesquelles je t’observais. Parfois, tout de même, ma vision s’obscurcissait, envahie de mouches aussi noires que fictives qui apparaissent lorsque l’on fixe quelque chose trop longtemps… Alors je déplaçais mon regard et contemplais ton corps qui reposait dans l’herbe rase et jaunie… Ce corps si parfait, aux rondeurs symétriques, harmonieuses, alléchantes… Ce corps qui m’avait donné tant de force, d’émotions, de bonheur… Ce corps que tu n’aimais pas, je ne sais toujours pas pourquoi… Ce corps, ton corps… 

Je regardais à nouveau ton visage. Je savais que c’était impossible, je savais que c’était le fruit de mon imagination, mais j’avais l’impression que tu me souriais… Tu me souriais, et la hache, ma hache, plantée entre tes seins n’y changerait rien.

ZAC

Depuis qu’on avait retrouvé sa fille écrasée par un engin agricole, dans la grange du vieux Sam Derringer, Zaccharia Timpleton n’était plus tout à fait le même… Les morts lui parlaient. Pas tous les morts, non… Juste ceux qui étaient morts de mort violente. Et Zac en voyait souvent : il travaillait à la morgue. Il était chargé de nettoyer les corps, de les rendre plus présentables. Quand il se trouvait seul avec eux, ils lui parlaient. Zac savait bien que c’était uniquement « dans sa tête »… Le fruit de son imagination, le résultat du traumatisme qu’il avait subi, en perdant sa file chérie dans de telles circonstances. On n’avait pu dire ce qui s’était passé, pour elle… Accident ? Meurtre ? Même le suicide avait été évoqué… Alors Zac s’était résigné à vivre sans elle. Et à entendre les morts lui parler…

La première fois, ce fut Debborah Smith qui lui parla. Elle avait été électrocutée par son séchoir à cheveux. Pas belle à voir, dans la mort. Elle s’était plaint de l’incompétence de Zac à l’embellir un peu. Zac avait très vite décidé que ce n’était pas réel… Alors il avait continué son boulot en faisant comme si rien ne se passait. Ça ne durait de toute façon pas longtemps. Un mot, une phrase, parfois deux, et c’était tout. Les réflexions des morts étaient variées. Ça allait de la peur à la haine, du regret à la fierté, et souvent Zac ne savait même pas de quoi le mort lui parlait…

Une fois, il avait posé une question. C’était le tour de Jim Henson, garagiste du quartier, avec lequel il était allé à l’école… Jim s’était suicidé en s’enfermant dans son garage, trois voitures en marche… L’intoxication n’avait pas tardé à le tuer. Jim avait dit : « Tu me rejoindras bientôt, salope ! »… Comme Zac le connaissait, il se lança et lui demanda de qui il parlait – tout en se traitant intérieurement de débile, pour poser une question à un macchabée ! – Jim répondit : « Véronika Anders ! » puis il se tut définitivement. Véronika mourut le jour même, renversée par un bus scolaire… On apprit plus tard qu’elle et Jim étaient amants, et qu’elle venait de mettre un terme à leur relation, le jour où Jim se donna la mort…

Cette histoire dissuada Zac de poser des questions ou de chercher à comprendre ce que les morts lui disaient… Il ne voulait que poursuivre son existence tranquille, un peu en marge de la société, sans faire d’histoires…

Mais ce jour-là, Zac avait failli à sa ligne de conduite. Zac avait pété un câble… 

Le sergent Stuart Finley ne comprenait pas ce qui avait pu se passer dans la tête de Zac… Il connaissait Zac depuis de nombreuses années… Un peu taciturne, surtout depuis le décès de sa fille, mais un gars sérieux et sans histoire. Son boulot de Shérif le conduisait souvent à la morgue, il côtoyait Zac et le considérait comme un type équilibré…

Alors pourquoi avait-il fait ça ? Zac avait entièrement dépecé, démembré, éclaté, explosé le corps de Finch O’Neil, tué deux jours avant de deux balles dans le buffet, tirées par sa propre femme… La salle de la morgue où travaillait Zac était maintenant entièrement recouverte de sang. Du raisiné partout ! Finley était un Shérif expérimenté, mais ce genre de scène, il ne l’avait vu qu’au cinéma, dans ce genre de film où le sang qui gicle tient lieu de scénario… Qu’est-ce qui avait pris à Zac de s’acharner sur ce type ? Finley éprouvait de la sympathie et de la compassion pour Zac, et détruire le corps d’un mort n’était pas un délit si grave, mais il devait comprendre… 

Zac était assis en face de lui, dans son bureau. Un peu prostré, un peu hagard, les yeux dans le vague… Zac était manifestement encore sous le choc… Finley posa sa question : « alors Zac, que s’est-il passé à la morgue ? Pourquoi est-ce que tu t’es acharné sur le corps de Finch O’Neil ? »… Zac parut ne pas entendre le Shériff. Ce ne fut que quelques longues secondes après qu’il leva les yeux vers Finley et lui dit : « Il m’a parlé, Stu… Il m’a parlé… C’est lui qui l’a tuée, il l’a violée et écrasée avec le tracteur du vieux Sam, pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui… Il m’a parlé, Stu… Et maintenant, justice est faite. Justice est faite… ».

FFP2, MON AMOUR...

La mutation avait eu lieu. Comme prévu. Comme annoncé par les médias hystériques depuis tant de mois, on pouvait sans problème penser que ça avait commencé depuis plusieurs années, tant le battage était intense... Pas un jour, pas une heure, sans que ne soit ressassée encore et encore l'imminence du danger. Vivez dans la crainte, braves gens. Craignez votre voisin porteur de miasmes mortels, tout prêt à vous tousser à la figure, pour vous contaminer, pour ne pas être le seul à crever... 

Bref. C'était arrivé. C'était là. Le virus. Mortel. Presque toujours mortel. Un peu comme jouer au loto, voyez ? Avec quand même bien plus de chances (??) d'avoir les bons numéros... Un traitement ? Pas encore, mais nos scientifiques, chimistes, médecins, rebouteux, sorciers, guérisseurs et autres marabouts étaient sur la brèche. Ne dormant pas plus de deux ou trois heures par jour... La course était lancée. Elle était dure, elle était longue... Et surtout, personne ne pouvait savoir quand l'arrivée serait en vue.

Régulièrement, un laboratoire annonçait des progrès extraordinaires, censés nous placer à un cheveu de la réussite... Mais bien vite, il retombait dans l'oubli, tel un soufflé raté se dégonflant lamentablement sur la table du salon, sous le regard vitreux d'invités blasés ne souhaitant finalement qu'une seule chose : être ailleurs...

Mais je m'égare...

La planète perdait jour après jour (et même la nuit, hein, la Mort ne se repose pas...) l'essentiel de sa substance la plus nuisible : l'être humain. Devant l'ampleur du carnage silencieux qui ravageait le monde, il fut décidé bien vite de creuser des fosses communes et de balancer les cadavres dedans, sans plus de cérémonie. Rapidement, on ne creusait plus de fosses, on se contentait de remplir les excavations existantes... 

Nous assistions (enfin, ceux qui étaient toujours en vie) à la fin de l'ère humaine. 

L'éradication de l'être humain. 

La pire catastrophe qu'on ait pu imaginer. 

Vraiment ? 

Quel foutage de gueule !

PASSAGE A L’ACTE

Allez, sois sympa…

Non, je ne veux pas !

Mais quoi ? Tu ne m’aimes pas ?

Mais si, je t’aime ! Tu le sais bien ! Mais je ne suis pas prête.

Tu n’aimes pas, quand je te serre dans mes bras ? Quand je t’embrasse, quand je te dis des mots d’amour dans le creux de l’oreille ?

Arrête…

Je t’aime, tu sais, tu es la femme de ma vie. Je n’imagine pas vivre sans toi. Les autres n’existent pas, pour moi. Tu es la seule que je veuille voir, sentir, toucher, aimer…

Ecoute-moi, je ne veux pas, c’est trop tôt… Nous n’avons que huit ans !

LA FORCE. ET LE COURAGE.

Je me souviendrai toute ma vie du regard de mon père. Jamais je n’avais vu ses yeux ainsi. Jamais vide ne fut plus vide que ces yeux-là.

Je me souviendrai toute ma vie du fusil qui pendait  au bout de son bras. Ce fusil si grand, immense, pour un enfant si petit. J’avais à peine plus de cinq ans. 

Il me prit la main et m’entraîna sur ce chemin que je connaissais si bien. Ce chemin, qui reliait l’école à la maison. Ce chemin que j’avais emprunté plus de la moitié de ma vie… Mais toutes ces fois, c’était ma mère qui me tenait la main. Ce jour-là, je ne savais pas encore pourquoi, même si au fond de moi, j’en avais un sentiment confus, je ne savais pas pourquoi c’était papa qui était là à la sortie de l’école…

Nous marchions en silence, chaque pas qui nous rapprochait de la maison faisait monter en moi une terreur incompréhensible alors. Je sentais, je savais, que quelque chose de terrible allait se produire. Quelque chose d’irréversible qui sonnerait le glas de mon enfance.

Lorsque le dernier tournant de la dernière rue fut franchi, je tremblais de tous mes membres. J’avançais malgré tout, devinant un châtiment trop fort si je cessais de marcher…

Ma mère était nue, étendue sous un homme, nu lui aussi.

Lorsqu’elle prit conscience de notre présence dans la chambre de mes parents, elle repoussa l’inconnu et cria de toute son âme. Mon père fit feu et le sang de ma mère gicla sur mon visage.

L’homme n’eut aucune chance, lui non plus…

C’était il y a si longtemps. Je croyais avoir réussi à effacer tout ça de ma mémoire. Mais non. Tous les détails sont là. Ils ont toujours été là, au fond de mon cerveau.

C’était il y a si longtemps, papa, tout ce temps a passé, avant que je trouve la force. Et le courage.

JOUISSEUR

Comme si ma vie, ce n’était que ça. 

Comme si ça devait se réduire à ça. 

Ejaculer.

Evacuer quelques milliers – millions ? – de spermatozoïdes. Pour qui ? Pour quoi ? Jouissance éphémère, quelques secondes, tout au plus. Et puis plus rien. Le vide. Cette odeur de sexe, de sueur, qui te fait redescendre si vite sur terre. Plus vite que le temps d’y monter, à l’extase, à la jouissance.

Mais ne suis-je donc vraiment que ça ? N’ai-je donc rien appris de mes vies passées ? 

Jouir, jouir, jouir…

Rien d’autre ne compte, n’a compté, ne comptera.

Jouir encore et encore, évacuer ma semence comme on extrait le poison d’un corps qu’on veut sauver…

Ne puis-je pas fuir ? Ne pourrais-je jamais ? Fuir cette condition d’être humain, animal…

Assez !

Assez de ce tourment déguisé en plaisir !

Assez de ces souillures, je suis un être humain, et je veux être plus.

Plus que cette machine conçue dans un seul but, fabriquer, puis jeter, le liquide fertile.

A grands coups de boutoir, qu’importe donc l’issue, ce que devient mon sperme, au fond, m’importe peu… Jouisseur depuis toujours, condamné à perpète…

Ma petite vie est là, résumée en quelques mots… Si dérisoire, si pathétique… En fait, je n’ai rien d’autre à quoi me raccrocher, rien que cette étincelle, cette part animale, qui peut-être bien, enfin, me rapproche de Dieu.

COMA

Je le savais… On m’avait prévenu… La vie peut déraper. Le bonheur est la chose la plus volatile qui soit… La vie elle-même…

Je t’aime. Je t’ai toujours aimé. Notre premier regard a scellé nos deux vies… La vie donne, parfois. La vie reprend, toujours… L’air que je respire aujourd’hui a un goût rance, l’eau ne me désaltère plus, les fruits ne sont plus sucrés… Tu es là, étendue sur ce lit d’hôpital, un mince filet de vie te maintient encore dans ce monde… Tu es là, inerte, endormie dans un sommeil qui te retient loin de moi… Une seconde de vie, et tu es partie… Une seconde, un accident… Violent, effroyable, définitif… Une seconde pour t’arracher à mon amour, à notre vie, à moi…  Depuis, je veille. A tes côtés à chaque instant, guettant le moindre signe qui me rendrait l’espoir… Je tourne en rond, dans cette chambre, et dans ma tête… Ma vie aussi s’est arrêtée… Je suis moi aussi dans le coma, auprès de toi…

Aujourd’hui, le médecin m’a parlé. J’ai tout de suite vu, compris qu’il n’était pas comme d’habitude… Que ce qu’il avait à me dire ne me plairait pas. Ils vont te débrancher, mon amour. Ils disent qu’il n’y a plus d’espoir. Que tu ne reviendras jamais. Jamais… Ils disent que ça ne sert plus à rien, sinon entretenir la peine et la douleur de tes proches, qu’il faut accepter la mort… Ta mort…

Mon amour… Je t’en supplie… Ne me laisse pas…Redonne-moi la foi, redonne-moi la vie… Je ne veux pas te perdre… Je t’aime… 

OBSTACLE

Le jour se lève timidement, frileusement… Mais inexorablement… 

Le jour se lève sur les vivants. 

Et sur les morts, mais eux ne sentent plus rien. 

Tu ne sens plus rien. 

Tout avait bien commencé, pourtant. Enfin, commencé, c’est une étrange façon de parler d’un divorce ! Mais qu’importent les mots, nous allions réussir cette séparation, sans tomber dans le piège béant de la guerre déclarée… Le dialogue toujours présent, la bonne volonté de part et d’autre, les arrangements mutuels… Tout cela était établi, presque naturel. Pour le bien des enfants, pour notre bien à nous aussi, pour pouvoir reconstruire de nouvelles vies, avoir de nouveaux objectifs, de nouveaux bonheurs en vue… 

Mais tout a foiré. 

Tu as fait tout foirer. 

Par ta peur et ta bêtise.

Bien sûr, ce n’était pas de ta faute, si j’avais choppé le S.I.D.A…. La faute à ma connerie et à un certain manque de chance… Mais quoi, était-ce une raison suffisante pour me refuser du jour au lendemain tout contact avec mes enfants ? Tu as réagi avec une telle violence, une frayeur irraisonnée, viscérale, imbécile… Ne plus voir mes enfants ? Etait-il possible que tu envisages ça sérieusement ? Moi pas. Par contre, mettre un terme définitif à ta connerie était pour moi la solution idéale…

La préparation de l’opération fut minutieuse et méthodique. Penser aux moindres détails… Un alibi tout d’abord… La Hollande serait ma destination… Un premier voyage, histoire de ramener des photos et souvenirs, tout en ne laissant qu’un minimum de traces. Sur place… Le second voyage ne serait fait que par mon téléphone portable, en mode silencieux, bien caché dans le bus qui assure la liaison vers Amsterdam… Le balisage serait parfait… Je ne me séparais jamais de mon portable. J’étais donc aux Pays-Bas ce week-end là… La dépression qui me touchait officiellement à ce moment, expliquerait sans mal que je n’aie pas répondu aux appels… Une perruque, une casquette, une moustache et des lunettes, mais aussi des vêtements différents de ceux portés habituellement, constituaient mon camouflage avant de passer à l’action… Voler une voiture fut plus facile que je ne l’aurais pensé…

T’enlever, le vendredi soir, alors que tu venais de faire le plein de carburant à la station habituelle, eut sur moi un effet carrément jouissif… Le crochet du droit que je t’assénai en pleine mâchoire t’assomma pour de bon… Je te passai des menottes et te jetai dans le coffre de la voiture volée un peu plus tôt…

La suite, je m’en souviens un peu comme si je n’avais été qu’un spectateur impuissant, un peu hébété… La cabane en bois, invisible du chemin, perdue dans cette forêt profonde, allait être ta dernière demeure, comme on dit… Je t’y attachai avec un câble électrique, les bras et jambes solidement entravés, et solidaires de la cabane, pour que tu ne puisses pas ramper au dehors… C’était improbable, mais bon, on ne sait jamais… Bâillonnée avec un foulard recouvert d’une épaisse couche de scotch « spécial emballages », tu ne risquais pas de crier… Et de toute façon, personne ne t’aurait entendue…

J’ai vraiment eu de la chance, car tu étais éveillée lorsque j’ai eu fini de t’attacher dans cette cabane. Tes yeux me fixaient. Cherchant à comprendre, à me faire peur, à me foudroyer, à m’attendrir, à me supplier… Je ne sais pas à quel moment tu as compris que tu mourrais là. Seule. De faim. De soif. Que la mort mettrait tant de temps à arriver que tu finirais par l’appeler de tes vœux… Je ne serai plus là, hélas, pour le voir… Je repartais, fermant soigneusement la porte de la cabane,  étouffant tes gémissements de terreur…

Je commettais un petit braquage dans un bureau de tabac surveillé par des caméras extérieures, afin de justifier aux yeux des enquêteurs, le vol de la voiture, que je brûlais quelques kilomètres plus loin, pour effacer toute trace… Je récupérais ensuite mon téléphone portable à l’issue de son trip en Hollande. Aucun appel…

J’allais enfin retrouver mes enfants. Leur mère ne serait plus un obstacle, jamais.

VENEZ VOUS BATTRE !

Je suis cerné de toute part.

Ma situation est désespérée. Aucune issue. Aucun moyen de s’en sortir, de survivre. 

Mais je ne me rendrai pas sans combattre ! Je vendrai chèrement ma peau. 

Je m’appelle Ian Flemming. Oui, comme l’autre ! Mais je ne suis pas James Bond pour autant… Je suis plus proche d’Indiana Jones… Je suis explorateur, archéologue, chasseur d’antiquités, de trésors… Ma vie n’a été que voyages, découvertes, joies, déceptions, aventures… Je suis allé dans toutes les régions du monde, tous les endroits dont vous n’avez même pas entendu parler, les lieux les plus reculés, les plus sauvages, les plus dangereux…

J’ai failli être tué plus souvent qu’à mon tour, j’ai été blessé des dizaines de fois, plus ou moins gravement… J’ai dû me défendre, aussi, et oui… j’ai dû tuer pour survivre… J’ai dû sauver ma peau en prenant celle d’autres personnes… 

Dans ces endroits du globe, où aucune loi n’existe, hormis celle du plus fort, il a bien fallu s’adapter… 

J’ai aussi sauvé des vies… Comme cette fois où j’ai organisé la résistance d’un groupe de semi-sauvages d’Amérique du Sud, contre une poignée de malfaisants qui les martyrisaient depuis trop longtemps… J’ai été leur détonateur, leur élément déclenchant, fédérateur… Et nous avons vaincu. Je n’aurais certes pas aimé être à la place des trois prisonniers… Leur agonie fut à la mesure des souffrances qu’ils avaient infligées à ces gens… 

Mais aujourd’hui, au fin fond du continent asiatique, près de la mer de Chine, c’est moi qui vais devoir rendre des comptes… Moi qui vais devoir tenter de survivre, face à ces guerriers d’un autre âge, face à ces « sauvages » venus défendre les trésors de leurs ancêtres… Ma vie aura été courte, mais si intense, si riche, si excitante ! Je ne regrette rien. Je suis prêt…

Venez vous battre !!!

LA PELLE BLEUE

La pelle bleue était posée près du tracteur miniature. C’était son endroit favori pour jouer lorsqu’il faisait beau. Là, dehors, entre la niche vide du chien mort depuis trois ans, et la grille en fer forgé qui séparait le jardin du reste du monde .

Ses jeux étaient souvent les mêmes, déplaçant un petit tas de sable d’un endroit à un autre, s’inventant des missions de terrassement dignes d’un empereur romain. Calme et concentré sur sa tâche, ne relevant jamais le nez, sauf lorsqu’il entendait parfois les éclats de voix provenant de la maison…

Il n’aimait pas ça. Il ne comprenait pas tout ce qui se passait, la plupart du temps, mais il savait que c’était mal. Il savait que les autres papas et mamans ne se criaient pas dessus comme ça. Pas tout le temps. Il savait que les autres papas et  mamans ne cassaient pas les assiettes en le faisant exprès. Il savait que les autres papas ne tapaient pas sur les autres mamans.

Il n’y pouvait rien, il le savait aussi. Il avait bien essayé, une fois, de protéger sa maman. Il n’avait pas réussi. Alors, depuis, il avait choisi de rester là, dehors, par terre, de se plonger de toutes ses forces dans ses jeux, pour ne pas entendre, ne pas se laisser entraîner à l’intérieur de la maison…

La pelle bleue était posée prés du tracteur miniature. Cette pelle bleue qu’un jour, il planterait dans le crâne de son père.

DELIQUESCENCE

Ça a commencé par les dents. Une première qui bougeait et qui est tombée… Je pensais qu'elle était cariée, mais non, elle avait l'air saine… En un mois seulement, plus une dent sur mes mâchoires. A presque 44 ans, je pensais bien que ce n'était pas très normal… Mais bon… Je ne supportais pas les médecins. Et je crevais de trouille, rien qu'à l'idée de voir un dentiste… Alors je me suis mis à la soupe et au pain de mie. Mon job de concepteur de site web en free-lance m'avait permis de me mettre à l'écart de ce monde et de son agitation permanente. Vaine. Détestable. Je m'étais retiré de ce monde. Enfin, retiré physiquement, parce que mon ordinateur et Internet (quelles inventions merveilleuses !) maintenaient ce lien entre le monde et moi. Je savais tout ce que j'avais à savoir. J'avais tout ce que je désirais. Et surtout personne pour me rappeler sans cesse à quel point j'étais  misanthrope !

Cette absence totale de relation physique avec le genre humain me convenait parfaitement, la perte de mes dents, même si c'était un signe troublant, ne m'avait pas perturbé outre mesure. J'avais eu vite fait de mettre ça sur le dos d'une alimentation moyennement équilibrée, une tare génétique que je ne pouvais connaître (je suis orphelin) ou encore, selon l'humeur, sur le dos de Tchernobyl ou des expérimentations secrètes des Russes ou des Américains. Les dents ne servent à rien, quand il s'agit de cliquer frénétiquement !

Ça a commencé par les dents. Mais hélas, ce n'était qu'un commencement. Mon pied droit est tombé pendant mon sommeil. Tombé. Tout simplement. Pas une goutte de sang, pas de moignon sanguinolent, genre film d'horreur de série B (ou Z, selon l'humeur), juste un moignon propre, net. Et mon pied droit, gisant sur mon drap grisâtre… J'hésitais alors quelques secondes, et pris la seule décision qui s'imposait à moi. Je jetais ce pied inutile à la poubelle, en me marrant à l'avance si d'aventure quelqu'un le découvrait ! Je retournais ensuite en boitant vers mon écran toujours allumé…

Vous devinez la suite, n'est-ce pas ? Ma jambe droite à suivi. Deux jours après mon pied. Heureusement, j'avais encore une paire de béquilles, souvenir d'une fracture idiote du tibia, conséquence d'une tentative ratée de "rattrapage de bus en train de démarrer". Je vous le déconseille, c'est casse-gueule… La jambe suivit le chemin du pied (très logique, au fond) et je continuais de m'occuper de mes petites affaires, en me demandant quand même pendant un court instant, si je ne ferais pas mieux de consulter…

J'aurais dû. L'affaire ne s'est pas arrêtée là. Je ne quittais plus mon fauteuil, scotché à mon ordinateur. Je ne dormais plus, et j'ai pu observer mon bras gauche se désolidariser petit à petit du reste de mon corps… Et finalement tomber par terre. J'ai oublié de préciser que tout ce processus était absolument indolore, bien entendu. Qui aurait pu supporter de perdre un membre si les douleurs qu'on imagine avaient accompagné cette perte ? Personne. 

J'entrevoyais la suite des événements, malgré ma capacité hors-norme à me foutre de tout, et j'appelais le seul être humain qui pouvait m'aider, un "ami" virtuel rencontré sur Internet, qui partageait ma philosophie de la vie, au moins dans les grandes lignes. Le décider à venir ne fut pas chose aisée, mais il fut ravi de pouvoir constater de ses yeux la singularité de ma situation. 


Il m'accompagna dans l'évolution de cette peste d'un genre nouveau, et eu le génie de pouvoir créer un réceptacle pour accueillir ce qui subsistait de mon enveloppe corporelle, à savoir mon cerveau. Il créa une sorte de réceptacle biologique, un peu comme un aquarium, et relia mon cerveau à mon ordinateur, en plaçant judicieusement quelques électrodes… Un véritable génie, quand on y pense, le seul homme au monde qui était capable de m'aider. Un vrai coup de bol, non ?

Depuis quelques semaines, je surnage dans un liquide nutritif, tentant de trouver une explication à ce qu'il m'est arrivé. Le processus semble s'être stabilisé. Mais je sens, je sais qu'un jour, ça recommencera. Et que mon cerveau lui aussi, finira par disparaître. Peut-être bien qu'alors, à cet instant où la vie m'abandonnera, je saurai.

H.P.

Blanc, tout est blanc ici. Les murs, le sol, le plafond, la lumière. Même les gens. La couleur a été proscrite de ce lieu. Pourtant, j'aime les couleurs... Le vert, le bleu, le rouge, le jaune... La vie est couleurs.

Aseptisé, robotisé, déshumanisé… Ici, l'homme n'est plus. Seule la maladie existe. La maladie ? Mais qui êtes-vous pour décréter que je suis malade ? Et si tel est le cas, pensez-vous réellement m'aider en me reléguant derrière un état que vous jugez anormal ? Je suis un être humain. Je suis vivant. Je ne suis pas seulement l'expression d'une pathologie schizophrénique aiguë. Je ne suis que la victime d'un système qui m'a déclaré hors-normes.

La différence vous fait si peur, à vous autres, les gens normaux. Tu n'es pas comme moi. Je ne te comprends pas. Tu es bizarre, dangereux. Je ne supporte pas tes différences. Sois comme moi ou disparais.

Je refuse de disparaître. Si je suis fou, c'est de la vie. Je veux croquer dedans comme dans un morceau de caramel. Je veux bouger, voir des gens, leur parler, les écouter, les aimer... Je veux voir le Monde, me saouler de ses merveilles, plonger dans les mers chaudes, me perdre dans les forêts, redevenir humain, au sein de la nature...

Mais je suis enfermé. Dehors, la vie s'écoule. Dedans, ma vie s'écroule.

Je suis seul, prisonnier, parfois désespéré, et pourtant messieurs-dames... Jamais, ô grand jamais, vous ne serez libres comme je le suis.

Je vous plains.

JE VIENS DE TE QUITTER

Voilà. C’est fait. Je ne pensais pas y arriver aussi facilement. Mais peut-être n’est-ce qu’une illusion ? Peut-être que le plus dur reste réellement à faire… Mais quand même. Je viens de faire ce que je redoutais de faire, mais qu’en même temps je savais être inéluctable. 

Je viens de te quitter.

Je viens de rompre avec celle qui partageait ma vie depuis si longtemps. Depuis toujours… C’est l’impression que j’ai… Et maintenant ? Alors que la vie va se jouer pour moi en solitaire. Une seule partition à jouer… Personne vers qui me tourner, le soir, pour chercher un peu d’humanité dans ce monde si dur… Je devine que ça ne sera pas facile. Au moins au début… Je devine que souvent je serai tenté de retourner vers elle, tenté d’effacer tout ça et de repartir pour de longues années de bonheur… Mais en même temps, je sais bien que c’est impossible… Je sais bien que le temps n’efface pas tout, que la volonté seule ne suffit pas à faire table rase d’un passé peu glorieux… Et le doute chevillé au corps, les tripes vrillées par le doute et la peur, je vais devoir avancer. Seul. Plus seul que je ne l’ai jamais été… C’est mon choix, certes. Mon choix… Mais il est des choix qui n’en sont pas vraiment. Il est des choix qui n’ont pas d’alternative… Comment alors dire que c’est encore un choix ? Comment assumer alors l’entièreté de ses actes ? Chaque fois que l’on fait un pas sur cette terre, chaque fois que l’on prend une décision, cela influe sur le reste de nos vies… Rien n’est anodin. Rien. C’est aussi  ce qui fait la richesse de ces vies, que certains trouvent tellement mornes et plates, inintéressantes, lugubres… C’est qu’ils ne savent pas ouvrir les yeux, leurs cerveaux ou leurs cœurs… Ils ne réalisent pas qu’ils peuvent toujours faire évoluer leurs vies. Toujours. Il suffit de le vouloir. Il suffit de l’accepter simplement, parfois. Et ne pas se battre pour des causes perdues, ne pas s’accrocher à des chimères de bonheur…

Je viens de te quitter.

Je viens de retrouver le cours de ma vie.

LA RIVIERE

« Reste là, au bord de la rivière. » lui avait-il dit. Reste là, assieds-toi, tranquillement. Installe-toi bien. A l’ombre. Ne bouge pas. Sois patiente, attends ici. Tu verras, je ne te décevrai pas. 

Elle avait obéi. Docile, un peu absente comme elle l’était souvent, désormais. Un peu hors du temps, hors du monde. Un peu différente. Comment aurait-il pu en être autrement ? Comment aurait-elle pu rester comme avant ? Normale, gaie et heureuse de vivre ? Elle survivrait dorénavant. Sans plus avoir vraiment le goût de la vie. Ils lui avaient fait du mal. Beaucoup de mal. Plus que ce qu’elle n’aurait jamais cru possible d’endurer. Ils l’avaient forcée, quatre hommes jeunes contre une jeune fille de 13 ans, c’était facile. Ils l’avaient brisée. A jamais. Ils l’avaient laissée pour morte. Mais elle ne l’était pas. Le petit bout de vie qui lui restait encore avait su se battre et lui permettre de tenir jusqu’à ce qu’il arrive. Son père. Il l’avait trouvée ainsi, pitoyable, au bord du gouffre. Et –comment aurait-il pu en être autrement ? – il l’avait soignée, petit à petit, jour après jour, mettant de côté la rage sourde qui couvait en lui. Il la veillait, jour, nuit, guettant chaque signe, chaque mouvement, chaque regard, puis chaque parole. Guérir le corps de sa fille fut long et difficile. Combien de fois crut-il la perdre ? Combien de fois crut-il sombrer, avec elle, dans le néant, dans la folie ? Mais ils avaient réussi. Elle était sauve. Physiquement, du moins. Car il le savait, il le sentait, l’esprit de sa fille était perdu à jamais. Il ne retrouverait jamais celle qu’elle était, cette jeune fille douce, gaie, drôle et sensible. Ils en avaient fait un autre être. Plus tout à fait humain… Mais elle était sa fille. 

Et il l’aimait de tout son cœur, de toute son âme.

Il l’avait laissée depuis plus de trois heures, maintenant. Elle restait assise sagement où il l’avait laissée. La rivière coulait, offrant ce spectacle si magnifique et apaisant, qu’elle n’était plus capable d’apprécier, hélas… Elle ne savait pas où il était parti. Depuis cette terrible nuit, c’était la première fois qu’il s’éloignait d’elle. Elle ne comprenait pas. Mais elle savait qu’il reviendrait. Elle savait qu’il ne l’abandonnerait jamais.

Lorsqu’elle vit le premier corps flottant passer devant ses yeux, elle se dressa sur ses jambes, sa respiration coupée net. Son corps se mit à trembler. Une seconde avait suffit pour qu’elle le reconnaisse. Les trois autres suivirent. Tous auréolés de leur propre sang, s’écoulant de leurs corps sans vie. 

Elle s’écroula et se mit à pleurer, pour la première fois depuis de si longs mois. 

Puis, peu à peu, timidement, un sourire se dessina sur son visage…

WAISTIN’ TIME

Je suis assis sur le bord de la jetée. Je gaspille un peu de temps. Seul. 

Il fait un temps idéal. Pas trop chaud, pas trop froid, seuls quelques nuages récalcitrants qui s’accrochent encore au crépuscule naissant… Le ciel offre son merveilleux spectacle, éclatant de rouges, d’oranges, de bleus, dans une infinité de tons, de l’éblouissant au plus sombre. Magique. Le genre de choses que les gens ne savent plus voir. Moi si. Je suis ébloui, émerveillé, comblé… Je suis seul, assis ici au bord de l’eau, au bord de cet Océan majestueux, indomptable, indompté… Je suis seul, mais en réalité, je ne le suis pas. Non, je ne suis jamais seul… Ma ravissante épouse, et nos deux enfants, sont toujours avec moi, dans mon cœur, dans mon esprit, dans mon âme… Ma femme est la femme parfaite. Belle, douce, intelligente, aimante, au caractère affirmé, mais conciliant, sensible et forte à la fois… Je l’aime d’un amour si fort et si pur qu’il me semble que l’on pourrait le voir rayonner… Elle m’a donné les plus merveilleux enfants qu’un homme puisse rêver d’avoir… La beauté et l’intelligence de leur mère, le côté visionnaire de leur père… Mon bonheur est parfait, total… Presque injuste, quand on pense à la plupart des gens qui jamais n’atteindront le dixième de notre bonheur…

Je suis assis au bord de la jetée. Je gaspille un peu de temps…

STANISLAS

Stanislas n’aimait pas son prénom. Tout au plus il en tolérait le diminutif,  Stan. Il se marrait souvent en disant qu’un A de plus le diabolisait, lui issu d’une famille si fervente…

Stan se foutait de la religion. Entièrement. Sans aucun état d’âme, autant qu’il ait pu croire à l’existence de l’âme !! Stan se foutait de sa famille. Ses parents, son frère, même sa sœur dont il était finalement le plus proche. Le moins éloigné, devrais-je dire…

Stan avait été un élève moyen. Allant difficilement jusqu’en fac de droit, pour finir par passer - et réussir - le concours d’inspecteur de police. Stan n’avait pas vraiment d’attirance pour son métier. Tout juste le faisait-il à peu près correctement, sans passion. La passion, voilà bien un mot qui était étranger à Stan. Il avait épousé Mina, de trois ans son aînée, originaire d’Ukraine. Mina n’était ni belle ni laide. Elle était banale. Elle lui avait donné deux filles. Sur le même modèle que leur mère. Lui qui aurait adoré avoir un garçon, se retrouvait avec trois femmes chez lui. L’intérêt qu’il portait à sa famille ne fit que décroître au fil des ans, malgré les efforts louables de Mina. Elle finit par le quitter pour un pilote d’avion, ses filles sous le bras. Stan n’en fut pas soulagé pour autant. Il ne changea pas son mode de vie, conservant l’appartement familial. Il voyait peu ses filles. Elles ne l’intéressaient pas plus que lui ne les intéressait. Stan n’avait pas refait sa vie. Quelques aventures sans lendemain, quelques filles desquelles parfois il louait les services, cela constituait l’essentiel de sa vie « amoureuse »… Comme si on avait pu trouver une quelconque trace d’amour là-dedans… Stan n’avait pas d’ami. Il n’en voulait pas. Il était simplement incapable de s’intéresser aux autres. Il s’intéressait déjà si peu à lui-même… Stan se rendit dans sa salle de bain. Il se regarda dans le miroir. Et se fit sauter la cervelle.

DESTIN

Pourquoi est-ce que je changerais ? Hum ? Tu peux me le dire ? Tu as une seule bonne raison ? Une seule vraie bonne raison ? Du genre quand tu donnes cette raison, tout s’éclaire, tout est limpide ? Ben non, t’en as pas, de bonne raison ! C’est tout. C’est simple, clair et net. Point/barre. Point final. Basta ya !

Pourtant, des fois… Ca me fait envie, de changer… Ca monte tout doucement de mes entrailles, mon ventre, ça prend peu à peu l’ensemble de mon corps, et ça remonte, jusqu’à ce que ma gorge se serre, et que l’air me manque un peu… Et là, je me raisonne…Je secoue la tête, respire un grand coup, expire tout aussi fort, et me résigne. 

Pas pour moi, le changement… Trop risqué, trop peu d’éléments pour décider de plaquer une partie de ma vie… Je ne m’en sens pas le courage, tu vois ? Je suis presque sûre que ce serait une énorme connerie ! Du genre que je regretterai longtemps… Et ça, j’en ai pas envie… Pas envie du tout… Regretter mes actions et ne pas pouvoir revenir en arrière, tout effacer, tout rattraper… 

Alors quoi ? Qu’est-ce que je dois faire ? Qu’est-ce que je dois choisir de regretter un jour ? Parce que si je reste comme je suis, il y a de grandes chances pour que je regrette de n’avoir pas eu le courage –ou la folie- de sauter le pas ! Surtout si le train-train de l’habitude vient, jour après jour, me susurrer à l’oreille des mots que je ne voudrais pas entendre… Me faire toucher du doigt à quel point je me serais trompée… Et il viendra, ça, j’en suis sûre…

Que faire, mon Dieu, que faire ? Je ne sais pas… Je ne saurais jamais… 

Certains pensent et proclament haut et fort que le destin mène nos vies. Qu’il est plus fort que tout et que nos actions sont toutes déjà programmées… Alors… Si c’est vrai, à quoi de vivre ? Non, ils ont tort, car nous possédons le libre-arbitre… Ce cadeau empoisonné qu’On nous a fait… Tellement précieux, tellement difficile à manier… Tellement porteur de remords, de regrets, de peur…

Alors c’est comme ça, ma fille, il faut que tu décides. Que tu prennes en main ton destin. Ton présent, ton avenir. Et tu devras assumer seule les conséquences de tes choix…

Allez, c’est décidé… Je change… Ma décision est prise… 

Je ne veux plus de glace à la fraise, maman, dorénavant, je prendrai du citron.

JE COURS

Je cours. Sous la pluie. Dans la nuit. Je voudrais tant qu’il pleuve davantage. Je voudrais tant qu’un orage terrible se déclenche. Je voudrais que toute l’eau du monde coule sur moi. Et me lave. Me lave de tout ça. Je voudrais que mon cerveau soit nettoyé. Une bonne fois pour toutes. Ne plus penser. Ne plus souffrir. Ne plus être victime de cette folie. Je voudrais que les gouttes de pluie qui tombent sur mon crâne, sans trouver de résistance, pénètrent dans ma tête et emportent tout sur leur passage.

Que puis-je faire pour ne plus penser ? Comment guérir de toi ? Comment t’oublier ? Je voudrais tant pouvoir effacer chaque cellule de mon corps qui garde au profond d’elle, l’empreinte de toi. Ton corps, ta voix, tes yeux… Tout ce que je n’aurai plus jamais. J’avais cru en nous. Avant même que ce nous n’existe. J’avais voulu croire qu’enfin je sortirai du trou. Que la vie me souriait, à travers toi, à travers nous. J’avais tort. Une fois de plus. Une fois de trop. Aujourd’hui, je ne veux que l’oubli. Je voudrais laver mon cœur, à grande eau. Effacer ces sentiments qui me rongent aussi fort qu’ils me faisaient vivre, il y a si peu de temps. Comme la souffrance peut être forte, aussi forte que le bonheur… La vie passe parfois du sommet le plus haut, au plus profond des gouffres…Si vite…

Je cours sous la pluie. Je cours droit devant moi. Je n’ai plus goût à rien. Ce monde est ma prison, je voudrais tant m’en évader, m’évader de moi-même. Mais comment fuir ce qui est en moi ? Comment vaincre ce mal qui vrille mes entrailles, qui écrase mon âme ? Je suis vaincu. Je n’ai pas pu combattre. Et aujourd’hui, je n’ai plus que la force de me rendre. J’abdique, je renonce, je ne veux plus jamais permettre à quiconque de se jouer de moi…

Je cours. C’est tout ce qu’il me reste. 

Et je prie pour enfin connaître le repos…

LA VIEILLE

Bordel de merde ! C’est pas vrai ! Merde ! Merde ! Merde ! Putain ! Salope de merde !!!

Tu pouvais pas faire gaffe, non ? Tu pouvais pas au moins essayer ? 

C’est pas vrai ! Les gens se rendent pas compte quand on a eu une sale journée ? Quand tout s’est ligué contre soi, quand tout, vraiment tout, n’a réussi qu’à foirer ? Ca doit se voir, pourtant, non ? Pourquoi t’as pas vu ? Pourquoi t’as pas garé ta putain de bagnole ailleurs ? 

Il a fallu que tu la mettes là, à côté de la mienne, et aujourd’hui, en plus ! T’es dingue, la vieille, ou quoi ? Et puis t’as ouvert ta portière, hein, et en grand !! Et deux fois ! Deux fois !!! T’as cogné ma bagnole !! Comment tu voulais que je réagisse ? Comment ??

Quand les os de ta face ont craqués sous mes coups, j’ai bien vu que j’étais parti pour aller trop loin… Mais qui avait commencé, la vieille ? Hein ? Qui avait commencé ?

MALY ET MOI

Je ne me lassais pas de la regarder. Elle, concentrée sur le flash info de 17h00, ne voyais pas qu'elle me subjuguait ! Trois jours que nous étions en cavale. Trois jours depuis ce braquage en plein Lille. Trois jours à être sur le qui-vive, à changer de bagnole, à éviter les endroits où l'on risquait de tomber sur de la volaille ou des curieux inconscients… Notre objectif, c'était l'Espagne. Le soleil, peut-être même le Maroc…

Nous n'avions pas été identifiés, et la masse de cash en notre possession nous assurerait une vie confortable bien après l'arrivée de nos premiers rhumatismes ! Braquer pour braquer, autant que ça en vaille la peine !

Toujours rien de tangible sur nous aux infos. Les enquêteurs recherchaient deux hommes, et penchaient pour une fuite vers la Belgique et l'Allemagne ! Ce soir, nous étions près d'Arcachon, dans un bungalow au fin fond d'un centre de vacances désert en cette période de fin d'hiver… Un couple avide de tranquillité, peut-être illégitime ? Voilà ce que nous étions, pour ceux qui nous avaient croisés…

Nous allions réussir… Nous en étions si proche…

Maly éteignit la radio et me dit qu'elle allait se doucher. J'acquiesçais d'un signe de tête et la regardais s'éloigner vers la salle de bain, impeccablement moulée par son jean.

Quelques secondes après que l'eau commença à couler, je ne résistais pas et la rejoignis sous la douche. Nous fîmes l'amour intensément, submergés par l'eau brûlante qui attisait encore notre désir. Sorti le premier de la douche, je m'habillais et partais en quête d'un fast-food quelconque. Une baraque à pizza, mal éclairée et déserte attira mon attention. Je commandais une "calzone" pour moi et une "fruits de mer" pour elle. Ainsi qu'une bière fraîche, pour patienter. Je retournais dans la bagnole pour siroter ma bière, en attendant que les pizzas cuisent…

De retour à notre planque, je trouvais Maly allongée sur le lit, dans une nuisette qui n'eut d'autre effet que de porter mon sang à la température d'un lac de lave en fusion…

Elle était affamée et s'est jetée sur la pizza, plutôt que sur moi… Tant pis… Mais le feu qui coulait dans mes veines devrait être apaisé, tôt ou tard… Et le plus tôt serait le mieux !! Nous refîmes l'amour, dans le lit ce coup-ci, plus longuement, avec une attention réciproque infinie, avec cette volonté partagée de donner à l'autre toujours plus de plaisir et d'amour.

Le lendemain, j'ouvris les yeux avec le premier rayon de soleil à se jouer du rideau mal tiré… Maly dormait toujours. Sa respiration régulière, matérialisée par sa poitrine dont le mouvement n'avait rien à envier à l'Océan et ses marées, me rappelait à quel point je l'aimais.

Après un café rapide et une douche toujours brûlante, mais sage, nous repartîmes vers l'Espagne. Routes dégagées et soleil frileux, nous avions tout pour être heureux. Et lorsque nos regards se croisaient, nous le savions, nous le serions…

HELENA

"Mais moi, moi ? Je ne suis pas comme ça, hein ? Pas moi ? Je ne suis pas comme eux !!"

Héléna se regardait, ses yeux bleus, si grands, si beaux, fixés sur le miroir… Elle tentait de trouver le regard le plus neutre possible, de ne laisser passer aucune émotion, aucun des sentiments qui vrillaient son cœur et son esprit… Mais elle pensait, elle sentait qu'elle n'y parvenait pas tout à fait, que malgré elle – bien malgré elle ! – une partie de son infamie filtrait de ce regard, de cette fenêtre grande ouverte sur ce qu'elle avait de plus secret…

Héléna mentait. Elle n'avait, lui semblait-il, jamais rien fait d'autre de sa vie. Son œuvre, son seul talent, était de mentir sans vergogne, chaque fois que c'était nécessaire. Et même – surtout – lorsque ça n'en valait pas la peine… Le mensonge au rang d'un art ! Quelle "gloire" ! 

Héléna se dégoûtait parfois. Elle se trouvait sale, indigne de vivre, indigne d'éprouver la moindre parcelle de bonheur. Alors elle gâchait tout ce qui aurait pu lui apporter la joie à laquelle elle ne pouvait prétendre. Chaque mensonge apportait son lot de saleté. Comme un petit tas de boue qu'on aurait versé sur sa tête, et qui, lentement, dégoulinait sur son corps. Elle avait toujours été couverte de boue. Une boue invisible de tous, mais qui la recouvrait, pourtant, à chaque heure du jour et de la nuit…

Parfois, ses mensonges étaient énormes, impossibles à avaler… Elle forçait volontairement la dose, pour qu'enfin, on ne la croie pas ! Pour qu'on la confonde une fois pour toute, que chacun sache, que chacun voie cette boue, sa véritable vie, la véritable Héléna… Elle souhaitait en finir avec cette vie, elle voulait devenir normale, ne plus mentir… Mais non, c'était impossible, les autres ne voyaient rien, ne comprenaient rien… 

Alors elle poussait toujours un peu plus loin, dans l'irréel, dans l'impossible… Peut-être que cette fois, elle avait réussi… Ils ne l'avaient pas crue. Ils l'avaient mise ici… Pourtant, cette fois-ci, elle avait tout donné, elle avait nié, crié, juré, pleuré : non, ce n'était pas elle ! Comment pouvaient-ils penser cela ? Cette abomination ! Elle était innocente, ils étaient dans l'erreur, elle n'était pas cette femme qui a tué sa fille…

Héléna se regarde dans le miroir… Elle est enfermée, là, dans cet asile de fous. Pour toujours, pour la vie…

"Mais moi, moi ? Je ne suis pas comme ça, hein ? Pas moi ? Je ne suis pas comme eux !! Je ne suis pas folle…"

MON AMI

Je veux mourir, mon ami.

Je comprends que ça te fasse mal, d’entendre ça…

Toi qui as toujours été là, à mes côtés, toute ma vie durant. Tu es mon frère, mon double. Celui qui me comprend sans même que je parle.

Te souviens-tu, quand nous étions enfants ? Te souviens-tu ces jours heureux, insouciants, où nos préoccupations tournaient essentiellement autour des filles, rayons de soleil qui éclairaient nos existences… 

Nos vies se sont écoulées, parfois paisibles, souvent mouvementées… Te souviens-tu, mon ami, tous les pays que nous traversâmes ? Toutes ces vies croisées, toute cette humanité que nous avons pu toucher du doigt, qui nous a touché le cœur et l’âme… Cette vie, mon ami, elle fut belle et riche. Comme notre amitié, cette chance magnifique qui nous à été donnée, de vivre une expérience unique et de toujours savoir que nous étions moins seuls. Moins seuls, mon ami, car tu le sais, nous sommes seuls en ce monde. Cette vie, si belle parfois, doit toujours être portée par celui qui la possède. La vie se mérite… « On naît seul, on vit seul, on meurt seul », cette maxime, je l’ai faite mienne depuis longtemps. Mais mon ami, grâce à toi, ma vie fut bien plus belle, bien moins solitaire. Merci à toi, mon ami, mon frère. Merci d’exister, merci de m’avoir tant donné, merci de m’avoir permis à mon tour de te donner mon amitié, ma confiance… Merci d’avoir partagé ma vie, plus que tout autre être vivant, plus que ma propre famille. Tu as été mon Ange Gardien, comme je suis le tien. Et mes soirées de solitude furent moins difficiles, car je savais que quelqu’un, quelque part, me portait dans son cœur.

Voilà, mon ami, pourquoi c’est à toi que je m’adresse. Qui d’autre ? Qui d’autre aurait suffisamment d’amour en lui, pour accéder à ma demande ? Pour m’aider à en finir. Si je le pouvais, mon ami, je t’épargnerais cette tâche. Mais tu sais que je ne suis plus moi-même, aujourd’hui. Et je refuse de poursuivre une vie qui n’aurait plus rien d’une vie. Qui ne serait qu’un simulacre. Alors aide-moi, mon ami. C’est ma dernière supplique.

GRATTE PLUS FORT

Lucien est réparateur de télévisions. Il travaille depuis vingt ans dans son petit magasin de la rue Mouffetard. Il est heureux. Personne ne l'embête, il vit sa petite vie tranquille. Seul mais heureux. Lucien n'aime pas la compagnie des hommes. Son chat lui suffit. Ce jour-là, il venait de réparer un Thompson VE1510 et s'apprêtait à le mettre en marche pour le tester. L'appareil s'alluma. Il ne la vit pas tout de suite. Depuis longtemps, il ne s'intéressait plus au torrent de violence et de bêtise déversé en permanence par la lucarne "magique". Magique ? Non, c'est une erreur ! La magie, c'est la beauté, la poésie, l'amour, le rêve. La magie, c'est la rosée du matin sur une toile d'araignée... C'est tout sauf ce fatras de haine et de misère intellectuelle qui agresse les gens sans leur laisser de répit... Il ne la vit pas tout de suite. Il ruminait ses idées sur la télé et s'en voulait parfois d'être un des rouages de cette calamité. Il fallait bien vivre. Son père l'avait poussé dans cette voie pleine d'avenir... L'avenir ? Quel avenir ? Réparer des téléviseurs, encore et encore... Avoir affaire à des zombies privés de leur drogue quotidienne... Pauvres esclaves. Vous ne serez jamais libres. La plus belle des libertés, c'est celle de l'esprit. Il sentait la morosité l'envahir. Il devait réagir. Alors, ce télé, il fonctionne ? Je n'entends pas un son...

Il la vit alors. Elle semblait l'observer au travers de l'écran de verre. Il fut immédiatement subjugué par sa beauté. Tenter de la décrire serait vain. Il est des personnes qui ne sont que sensations. Lucien était illuminé. Combien de temps dura ce face à face silencieux ? Il n'aurait pu le dire. Il sentait sa bouche, ses yeux, son nez, son front, ses cheveux, son corps souple, ferme et chaud... Comme si elle était dans ses bras. Ils ne faisaient qu'un.

Remuant imperceptiblement les lèvres, découvrant quelque peu des dents blanches comme la lumière, elle lui dit "viens...".

On ne revit jamais Lucien.

JUSTE UN SIGNE

Fais moi un signe. S’il te plait… Je t’en prie… Ne me laisse pas dans l’ignorance, dans ce sombre couloir qu’est devenue ma vie lorsque tu es parti… Un signe. Pas besoin de long discours, non… Pas d’explication… Juste un petit signe de toi, pour moi… Pour que je sache que tu es là, quelque part dans ce monde…Loin, près, qu’importe… Je veux savoir que tu es en vie, je veux savoir que l’air que tu expires a une chance d’arriver jusqu’à moi… Je veux que cesse cette angoisse qui vrille mes tripes, torture mon esprit, déglingue ma vie, jour après jour… Je sais bien que tu es parti, que jamais plus je ne sentirai ta peau contre la mienne, que jamais plus le soleil ne m’éblouira… Je le sais bien, va, que ma vie ne sera plus jamais la même, elle ne l’est plus depuis longtemps déjà, depuis que tu as franchi la porte de notre maison, sans un mot, dans la nuit, sans même te retourner, j’imagine… Qu’importe ce qu’il adviendra de moi… Qu’importe ma vie, qu’importe mon cœur, asséché à jamais… 

Je voudrais juste un signe… 

Je ne tenterai rien, pour retrouver ta trace, je ne suis pas du genre à forcer le bonheur… Tu ne veux plus de nous, y puis-je quelque chose ? Je survivrai peut-être, avec mes souvenirs, ceux d’une vie passée, enterrée, terminée, mais qui vivra toujours, tout au fond de mon cœur… 

Alors fais moi un signe…

ADOLF

Adolf Mischler n'aimait pas son nom. Trop connoté, n'est-ce pas ? Oui... Adolf était né en 1920. Dans le sud de la France. Il n'en était jamais vraiment parti, sauf durant les heures sombres, et avait tant bien que mal repris la ferme de son père, qu'il exploitait toujours, malgré son âge avancé. 


Adolf avait 89 ans. Jamais il n'avait été malade, jamais il n'avait pris de vacances, jamais il n'avait connu l'amour. 


Adolf était un peu comme un ours, vieux, solitaire, renfermé... Il ne voyait jamais personne, le seul ami qu'il ait eu était mort depuis cinquante ans... Compagnons d'infortune, capturés et envoyés en Allemagne, contraints au travail obligatoire. 


Parfois, Adolf se remémorait certains épisodes de sa vie passée, certains de ces moments qui semblaient anodins, et qui marquent les souvenirs aussi sûrement que le fer rougi au feu marque les chevaux... Comme cette fin d'après-midi, en 1952, Adolf avait trente-deux ans...


Il rentrait à la ferme, après avoir livré sa production de blé au grossiste local... Son camion cacochyme faisait plus de bruit qu'un système auditif normal aurait pu en supporter... Elle était sur le côté de la route, tenant une valise dans une main, faisant signe de l'autre, pour attirer son attention. Il la dépassa au ralenti et s'arrêta quelques mètres plus loin. Il la regarda dans le rétroviseur, son image grandissant à chaque pas supplémentaire. Lorsqu'elle arriva à la hauteur de la portière, elle l'ouvrit : “Bonjour ! Vous pourriez me déposer à Saint-Gilles ? S'il vous plaît ?”. Adolf ne pu faire qu'un signe de tête, l'invitant à monter à ses côtés. Le village en question était à cinq kilomètres. Durant le trajet, elle lui expliqua qu'elle rendait visite à sa tante, qu'elle n'avait pas vue depuis l'enfance. Adolf ne disait rien, il la regardait furtivement, paralysé par l'émotion...


A sa demande, il la déposa à l'entrée du village. Elle descendit et lui fit un signe de la main après l'avoir remercié. Il lui rendit son salut comme un automate... Puis il repris sa route, rentra chez lui et ne la revit jamais.


Au moment où il pressa la détente du fusil de chasse dont le canon était enfoncé dans sa bouche, Adolf revit le visage souriant de cette jeune fille, qui lui disait :”Je m'appelle Eva...”.

PAS DORMI CETTE NUIT

‘Pas dormi cette nuit. ‘Pas pu. Je ne sais plus comment on dort seul… Je suis comme un unijambiste sans cannes. J’étais deux. Je suis seul. Tu es partie. Tu es partie, et moi je suis resté. Là, bêtement. Sans savoir quoi faire. Perdu. Anéanti. Je suis resté là, seul au milieu de tous ces souvenirs. De notre vie d’avant… Seul avec ces fantômes. Seul avec ma détresse. Seul avec cette envie, qui monte en moi… Seul avec cette rage, cette folie, qui grandit en moi… Chaque seconde qui passe me fait perdre un peu plus le contrôle… Chaque seconde me rend un peu moins humain… 

Je n’ai pas réagi, lorsque tu m’as dit que tu partais. Je n’ai pas compris tout de suite ce que tu me disais. Mon cerveau n’a pas voulu entendre, quand tu me disais que tu partais. Avec lui. Avec mon meilleur ami. Avec ce frère que j’avais choisi. Avec celui qui comptait le plus pour moi… Qui comptait presque autant que toi…

Alors, qu’y puis-je ? Rien, j’en suis sûr… Je ne puis rien changer à ce qui va arriver. Vous m’avez transformé. Vous avez libéré l’horreur. Elle était là, en moi, au fin fond de mon âme… Et vous l’avez réveillée… Vous l’avez laissé sortir… En faisant ça, vous avez anéanti l’humain que j’étais… Vous m’avez tué…

Alors, maintenant, c’est à moi. C’est mon tour… Je vais vous tuer. Tous les deux. 

Fallait pas commencer.

MA VIE A CHANGE

Le groupe jouait depuis un bon quart d'heure, une sorte de rock-soul du meilleur aloi. "The Solution" avais-je lu sur l'affiche à l'entrée du pub. Inconnu au bataillon. Mais le chanteur, blanc, avait cette voix qu'on aurait presque pu attribuer à un black. Et les donzelles qui assuraient les chœurs en tortillant du popotin, toutes blacks, elles, avaient de quoi réjouir aussi les pupilles…

J'avais une table plutôt bien située, pas trop proche de la scène, mais pas contre la porte des chiottes non plus… je sirotais ma Hoegaarden en regardant d'un œil de moins en moins acéré la tranche de citron qui flottait…

La fille était appuyée contre un des poteaux qui soutenaient le plafond. Debout, un verre à la main, elle suivait avec attention le concert, en ayant l'air d'apprécier chaque note avec délectation… Ses longs cheveux  bruns, très fins, escortaient sa chute de reins de façon majestueuse, et annonçaient aux amateurs au cœur fragile de ne pas tenter le Diable, en laissant leur regard descendre plus bas ! Car son postérieur, dont le jean avait été cousu à même la peau, était en mesure de damner le plus saint de tous les Saints… Moi, en tout cas, je savais que je n'avais jamais été un saint, et que mon âme aurait été ravie de se vouer à ce corps pour l'éternité !

Elle me plaisait.

En général, ce genre de fille me bloque instantanément. Un vieux complexe d'infériorité, que je traîne comme un caillou au fond de ma Converse, me rappelle inlassablement quel naze je suis et "qu'est-ce que ferait une beauté pareille, avec un loser de mon acabit ?"… Excellente remarque ! Mais ce soir-là, peut-être que la dose entre inconscience, désespoir et testostérone était-elle simplement parfaite ? Je n'en savais rien, mais aidé par une larme de houblon, je profitais d'une courte pause du groupe, pour l'approcher et l'inviter à ma table.

Gonflé, non ? Si. Mais il faut croire que la belle avait une bonne action à faire, ce soir-là, ou bien avait-elle reconnu immédiatement en moi le gogo qui lui signerait sans réfléchir un des contrats que le Diable lui fournissait, dans le but de s'approprier quelques âmes perdues… Je prenais le risque. Aucun avertissement, aucune menace, n'aurait pu me faire reculer : cette fille m'avait en son pouvoir. Fragilité du petit cœur des garçons ! Toutes les filles le savent bien, elles auront toujours une longueur d'avance sur nous, tant que nos cerveaux se déconnecteront aussi rapidement en présence d'un fantasme soudain en chair et en os… Surtout en chair, faites moi confiance !

Je tombais donc éperdument amoureux de cette apparition Divine (faudrait savoir !) et nageais dans l'océan de son regard… Je sais, cette image est foutrement gnan-gnan, mais bordel, j'vous jure, c'est exactement comme ça que ça s'est passé ! Je ne sais plus ce que je lui aie dit, je ne sais plus si le groupe a repris le show… Je ne sais même plus si le monde a continué de tourner, ou s'il s'est mis à tourner dans l'autre sens, juste pour rire… Je sais juste que ce soir-là, ma vie a changé.

SPANISH PROJECT

Elle n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle. Elle n’avait jamais pensé que cela pût être difficile. Ou impossible. Mais elle ne pouvait plus reculer, maintenant. Elle le savait, elle le sentait. Du fond de son être, chacune de ses cellules lui indiquait le chemin. Inné. C’était l’explication. Sa tâche devait être accomplie. Aucun autre choix, aucune alternative ne s’offrirait à elle. 

La peur l’envahit soudain. Si elle n’était pas à la hauteur. Si elle échouait. Si tout ce qui avait été fait auparavant n’avait servi à rien. Inutile, inadapté, inefficace… en un mot : vain.

Mais que pouvait-elle y faire maintenant ? Rien. 

Une douleur intense parcourut tout son corps. Plus de question à se poser maintenant. Sa tâche s’imposait à elle, devenait irrésistiblement la plus forte envie qu’elle n’ait jamais eue. Un besoin. UN BESOIN. Immédiat, indispensable, vital.

Toutes ses forces réunies afin de mener sa mission à bien. Elle souffrait, mais en même temps sentait qu’elle n’avait jamais été aussi proche de son but ultime…

Pourquoi tant d’énergie devait être dépensée ? Pourquoi devoir souffrir ? Quelle récompense, quelle réponse merveilleuse l’attendait-elle ? Vite, que cette épreuve s’achève, elle se sentait faiblir… Elle redoutait ce qu’elle commençait à ressentir, une sorte d’abattement, de renoncement, d’acceptation de l’échec, qui signifiait certainement la fin. Sa fin. Avant même d’avoir pu approcher la vérité…

Et soudain, dans un ultime effort, un ultime déchirement, elle se sentit arrachée, délivrée…

Elle avait réussi. Elle le savait. Enfin, elle était née.

UN JOUR

Y’en a des choses à dire. Y’en a des choses à faire. Un jour, tu verras, mon fils, on se relèvera. Peu à peu, au début, mais sans jamais faillir. Un jour viendra, mon fils, où nous triompherons. Le temps est notre allié, ou il le deviendra… La vie est de notre côté. Je sais bien, mon fils, je le lis dans tes yeux… Tu souffres à en mourir… Tu ne crois plus en rien… Je sais, je te comprends… Ton univers est mort, ta vie n’a plus de sens… Mais je te jure, l’enfant, tu sortiras plus fort de cette épreuve. Plus grand, plus beau… La vie te donnera ce que tu as perdu, et plus encore… Il faut que tu le veuilles. Il faut que tu décides. Il faut se redresser, faire face, faire front… Repousser nos limites,  accepter nos faiblesses, et en faire des atouts, des outils pour redevenir humains, et goûter à nouveau le bonheur de respirer sur cette terre… Tu verras, mon fils, tu verras… Je ne te mens pas… Un jour, ton sang recommencera à couler dans tes veines, tu le sentiras et tu souriras, heureux d’avoir vaincu… Nous serons forts, mon fils, et même si au début, je le serai pour deux, je sais que des cendres de ton cœur brisé renaîtra un homme nouveau… Un homme dont je serai fier… Dont je suis déjà fier… Dont j’ai toujours été fier… Alors nous serons debout enfin. Debout et heureux, debout et vivants. Et elle… Elle qui nous a abandonnés, ne sera même plus un souvenir… Un jour, tu verras, mon fils…

VIS, MON AMI

Laisse-les. Tant pis, c’est pas grave. Laisse-les faire. Je ne mérite pas que tu risques ta vie. Je n’ai pas fait que des choses bien. Tu le sais. Je ne t’ai jamais rien caché. Tu sais qui je suis. Tu sais ce que je suis. Tu sais même pourquoi il m’arrive ce qu’il m’arrive. Alors laisse-les faire. Laisse mon destin s’accomplir. Laisse ma vie aller où elle veut. Où elle doit. Ça aurait peut-être pu être différent. C’est vrai. Si j’avais été quelqu’un d’autre. Si mes choix avaient été les bons. Si mes pas m’avaient mené aux bons endroits. Si j’étais né sous une bonne étoile. Mais non. Ça ne s’est pas passé comme ça. C’est la vie. C’est ma vie. Une vie d’errances, d’erreurs, de peine, de haine… Laisse-les faire, mon ami. Laisse-les m’ôter cette vie qui me pèse. Souviens-toi des bons moments, souviens-toi de moi, riant auprès du feu. Grâce à toi, je vivrai toujours. Raconte mon histoire, si tu veux. Si on veut bien t’entendre. Et poursuis ton chemin, sans te retourner. Vis pour deux, mon ami. C’est tout ce que je veux.

LES 3 PETITS COCHONS

Il était une fois trois petits cochons qui avaient construits chacun une maison. Le premier avait construit sa maison en paille, le second en bois, et le troisième en briques.

Ils vivaient très heureux dans leurs maisons.

Un jour, un loup arriva. Il avait très faim, et décida de manger les trois petits cochons.

Il arriva devant la maison de paille, et souffla si fort qu’elle fut détruite. Le petit cochon s’enfuit alors dans la maison de bois.

Le loup le suivit, souffla encore, et fit voler en éclat la seconde maison. Les deux cochons se réfugièrent alors chez le troisième, certains d’être enfin à l’abri dans sa maison de briques.

Le loup se mit à souffler pour la troisième fois, avec plus de force encore. La maison finit par céder et s’effondra à son tour.

Le loup se précipita alors sur les trois petits cochons, les attrapa et les dévora sans pitié.

Il ne faut pas toujours croire les contes pour enfants…

VOYAGE

J'ai froid. Il fait noir. Où suis-je ? Je ne peux pas bouger. Qu'est-ce qui s'passe ? Je dors, je fais un mauvais rêve... Bad trip. J'aurais pas dû m'envoyer cette came. Ce PD de dealer n'était pas net. Mandy m'avait dit de me méfier de lui, mais j'ai pas été foutu de trouver Jipé. Lui, il m'aurait fourgué du caviar pour défoncé. Si ça se trouve, je me suis fixé au Harpic !! Putain de merde, j'ai froid. Si au moins je pouvais bouger. J'en ai marre de tout ça. Marre de cette course au speed. Chercher la thune, chercher la came, se défoncer, et recommencer, encore et toujours. J'connais plus personne. Plus que des junks et des dealers. Des bâtards qui te niquent à la première occase. J'ai bien une sœur, là-bas, dans l'Est. Mais la pauvre est plus à plaindre que moi... Elle est flic !

Ma seule lueur, mon dernier carré d'amour, de douceur, de vie, c'est Mandy. Elle est ma seule amie, celle avec qui je partagerai ma dernière dose. Bien sûr, elle se came aussi, mais elle reste si belle, presque irréelle, impalpable...

La dope, c'est le moyen le plus lâche de se flinguer... J'y tiens pas, à ma vie. C'est qu'une chienne qui te donne rien et te prend tout. Mais j'ai pas le cran de partir... Et puis parfois, c'est bon de se shooter, de placer le garrot, de sentir l'aiguille s'enfoncer dans ta chair et puis la chute, vertigineuse, vers le néant. L'oubli. Cracher à la face du Monde.

Merde, je voudrais bien qu'ça s'arrête. Un voyage de plus qui tourne mal. Je veux bouger... Et puis j'ai si froid.

Pourquoi on reste pas un gosse tout le temps ? J'étais si bien, avant, avec Papa et Maman. La vie était simple, il faisait beau dans ma tête. Et puis l'orage a éclaté. Papa et Maman sont partis au Ciel. Ils m'ont laissé seul avec Marine, ma sœur. Abandonnés à la DDASS ; placés, déplacés, replacés, remplacés... Remplacer Papa et Maman ? Rien ni personne ! Tout ce que je veux, c'est les rejoindre. Ne plus avoir mal... Ne plus avoir froid...

J'ai si froid.

J'ai si froid.

J'ai si froid.

On ne chauffe pas les cercueils.

T.G.V.

«Il faudra que je passe prendre des sushis, demain midi. Elle aime les sushis. Un autre point commun avec moi»...


Fred pensait à voix haute. Le moteur de sa petite Corsa hors d'âge ronronnait doucement, au point mort. Fred venait de s'arrêter au passage à niveau. La barrière se fermait. Le TGV de 22h00 allait passer. Il faudra qu'il le prenne, un de ces quatre. Il y a longtemps qu'il n'avait pas replongé dans la jungle parisienne.


Paris... 15 années à arpenter ses trottoirs, à transpirer dans le métro, à flâner sur les quais... Il avait adoré cette ville... Il l'avait toujours dans la peau, même s'il reconnaissait que la province lui avait changé la vie... Plus de stress, plus de pollution, plus de métro surpeuplé... Et puis Elle... Celle qui, depuis cette rencontre dans un vide-greniers, avait conquis son cœur... 


Jamais il n'avait éprouvé quelque chose de semblable. Comment expliquer ça ? Un coup de foudre ? Oui, c'est ce qui se rapprochait le plus de ce qu'il avait vécu... Il ne réalisait certainement pas à quel point il avait été chanceux de la rencontrer... Même s'il y avait une ombre au tableau... La Belle n'était pas libre... Elle vivait avec un homme qu'elle n'aimait plus, mais qu'elle n'arrivait pas à quitter... Son comportement machiste et possessif interdisait à cette jeune fille timide de franchir le pas et de s'affranchir de ce joug. 

Mais c'en était terminé pour elle maintenant. Elle lui avait parlé le matin même et, à son grand étonnement, il avait réagi avec un calme impressionnant. Elle était libre... dès ce soir, une nouvelle vie s'ouvrait pour les deux jeunes amants...


Lorsque le pare-buffle du 4x4 heurta la Corsa, il ne compris pas ce qui se passait. Et les quelques secondes qui précédèrent le choc du TGV contre sa voiture ne lui furent pas d'une grande utilité...


L'image de sa Belle resta dans ses yeux, un court instant après sa mort...


Lorsque le 4x4 entra dans son garage, son conducteur eut un léger sourire. Ses mains rugueuses encore sur le volant, les jointures blanchies à force de serrer, il resta là, immobile quelques instants...


Supprimez la cause, vous supprimez l'effet. Maintenant, elle reviendrait vers lui.

GROS BLAKE
La lucarne ne permettait pas le passage. Pas celui d'un homme normalement constitué, en tout cas. Et donc certainement pas celui de Blake. Blake Sullivan, surnommé Gros Blake depuis l'âge de cinq ans, par le monde entier. Le monde entier de Gros Blake, c'est à dire peu de gens, en réalité... Son père, pas connu, lui avait légué sa corpulence épaisse, mastoc, inesthétique, juste après avoir baisé sa mère et disparu pour toujours... Sa mère... Toute une histoire, cette fille, qui se laissait culbuter par tout ce qui était capable de bander plus de trente secondes... Une nymphomane, comme on en croise rarement. Et tant mieux, d'ailleurs, qu'on n'en croise que rarement, des filles comme elle... Parce que c'est le genre à te lessiver aussi vite que le temps de dire "merde, putain, nom de Dieu !"... Et quand je dis lessiver, c'est lessiver ! Dans tous les sens que vous pourriez imaginer, et même ceux qui vous ne pourriez pas... Une sangsue, une traînée, une engeance... Gros Blake avait eu vraiment beaucoup de mérite à pousser, comme une mauvaise herbe, chiendent crevant le bitume d'un trottoir défoncé d'une ville à l'agonie... 

Cette putain de lucarne ne permettait pas le passage d'un homme. Tout juste d'un enfant, éventuellement... Mais Gros Blake ne pouvait quand même pas balancer la gosse par la fenêtre... Pédophile, OK, mais pas meurtrier... 

Alors il fit face. Comme jamais avant ce jour. Debout, droit dans ses vieilles bottes usées qui sentaient le cadavre de putois...Il fit face, alors que la gamine tremblait dans un coin de la pièce. Les autres se jetaient comme des fous contre la porte, qui ne tiendrait pas longtemps.


Gros Blake le savait, il se balancerait bientôt au bout d'une corde, et son sperme giclerait une dernière fois, au moment ou son âme plongerait en Enfer...

TENSION
Ce soir-là, Jules emprunta un chemin différent de celui qu'il utilisait pour rentrer chez lui. Il faisait doux, malgré un mois de mai qui avait commencé frileusement… Sa femme Marceline était de sortie, il n'était pas pressé et décida de tester cette ruelle, un peu à l'écart de la vie urbaine, un peu oubliée, et de vérifier si son idée de raccourci était fondée…

Sa chaussure gauche couinait un peu sur le trottoir en bitume, ça l'agaçait, mais il n'y pouvait rien… L'éclairage public, quelque peu défaillant, n'était pas en mesure de rivaliser avec la lune triomphante, qui déchirait l'obscurité de la nuit et repoussait les ombres aussi loin que possible. Le brouhaha lointain de la ville faisait vibrer ses tympans doucement, mais sans répit. Les types étaient là, assis sur le trottoir pour deux d'entre eux, sur un muret à moitié effondré pour les trois autres. 

Ils étaient là, posés comme des détritus oubliés, rendus abrutis par la bière, des années de galère et un héritage génétique misérable… Ils étaient là, tentant sans même en avoir conscience, d'oublier cette existence qui était la leur, cette espèce de sous-vie qui ne méritait pas qu'on s'y attarde, qui ne méritait pas d'être vécue. Parfois ils se battaient, entre eux ou contre d'autres, parfois ils vomissaient le trop plein d'alcool, parfois ils disparaissaient quelques heures, quelques jours, Dieu seul savait pour aller où, pour faire quoi…

Jules sentait bien qu'il allait au devant des ennuis s'il poursuivait sa route. Mais il savait aussi que s'il rebroussait chemin, il risquait d'attirer l'attention de ces zonards… En passant tout droit, l'air de rien, il avait une chance de s'en tirer sans une égratignure… Sentant ses jambes se dérober, il se ressaisit et affirma son pas, tout en évitant de croiser leurs regards.

Le plus grand leva la tête, resta quelques secondes figé, le temps que les informations atteignent son cerveau embrumé, puis lâcha un rôt sonore et écœurant. Les autres rigolèrent. Jules aurait bien souri lui aussi, si la peur qui maintenant vrillait ses entrailles ne le paralysait… Lorsqu'il fût à la hauteur du groupe, il eu envie de se mettre à courir. Une envie folle, terrible, quasi-incontrôlable… Il parvint pourtant à continuer d'avancer. Il les avait presque dépassés, lorsqu'un d'entre eux le héla, quémandant une cigarette. Son cœur s'arrêta. Ses jambes aussi. Il n'osa pas le regarder, il savait qu'il vivait ses derniers instants. Jules était non-fumeur. No-non, parvint-il à balbutier, je ne fume pas… Je suis désolé… L'autre émit un borborygme animal, et reporta son attention sur la canette vide qu'il essayait de remplir de crachats…

Jules continua son chemin, sa chaussure gauche couinait toujours. Il arriva chez lui avec trois minutes d'avance sur l'heure habituelle. 

C'était bien un raccourci.

MATIN

Elle se retourna et s'étira langoureusement, une légère odeur de transpiration s'élevait de ses aisselles. Elle aimait ça. Elle avait toujours été méfiante vis à vis des gens qui masquaient leurs odeurs. Elle pensait que l'odeur était le seul vecteur véritable de la personnalité des êtres vivants… Elle n'avait jamais utilisé le moindre déodorant, une hygiène stricte suffisant à satisfaire aux exigences olfactives de son entourage immédiat… Et aux siennes.

Elle paressait dans son lit, nue, à moitié couverte par sa couette légère. La fenêtre entr'ouverte laissait passer une brise rafraîchissante, filtrée par le saule pleureur qui trônait au milieu de la cour… Elle n'avait envie de rien. Rien d'autre que de respirer profondément, et sentir le tissu chatouiller son sein droit, dont l'érection contrastait avec le gauche, resté au repos…

Le jour, levé depuis peu, promettait chaleur et lumière. Enfin un dimanche ensoleillé. Enfin le temps de prendre possession de son corps, de son cœur, de son âme et de sa vie… Au moins pour une journée, pour quelques heures de répit…

De longues minutes coulèrent, sans que rien ne vint troubler cet instant de calme, ponctué seulement du chant discret de quelques moineaux rendus heureux par cette vie qui battait en eux… Elle se redressa et s'assit au milieu de son lit, ses seins jeunes et fermes, qui n'avaient pas encore connus l'enfantement, sculptaient fièrement sa silhouette parfaite. Ses cheveux tombaient de ses épaules vers son dos, le soleil jouait aux ombres chinoises sur sa peau dorée, parsemée de grains de beautés. Elle était belle. 

Elle se leva enfin, enfila son peignoir en soie importé de Chine, qu'elle aimait tant, puis déjeuna d'un verre de jus de pamplemousse rose, et d'un pain au lait dans lequel elle mordit fougueusement…

La douche, presque froide, parce qu'elle préférait, son jean et une chemise d'un blanc éclatant à même la peau, pas de soutien-gorge qui n'aurait fait que la gêner, et elle sortit dans l'air tiède de cette matinée qui commençait merveilleusement bien…

Le parc municipal, qu'elle connaissait par cœur, lui offrit tout ce qu'elle adorait : senteurs, lumières, musiques… Quel bonheur de pouvoir jouir de la vie, quel bonheur d'être, tout simplement…

Demain, les problèmes reviendraient, elle le savait. Demain, son existence serait, encore une fois, mise entre parenthèses, sans possibilité d'échapper à ce destin funeste, à cette vie qu'elle n'aimait pas… Demain… Demain… Demain… Mais aujourd'hui, elle était libre, et rien d'autre ne compterait…

ISTAMBUL
Istambul brillait de mille feux. 

Je contemplais le merveilleux spectacle, grandiose, éblouissant, de cette sublime cité millénaire, étendue à mes pieds, rendue plus belle encore par le soleil de cette journée finissante… 

Istambul me subjuguait. Si facile de tomber en extase, bouche-bée, incapable de proférer le moindre son… Si facile devant tant de beauté…

Je senti ton parfum avant même que tu n'entres dans la pièce silencieuse… Tes pieds nus caressant le parquet ciré, l'effleurant de ce pas si léger, apanage des véritables princesses…

Le contact de ton corps chaud et souple contre mon dos me fit juste l'effet d'un électrochoc bienfaiteur… Je tremblais légèrement, ému de te retrouver, et je résistais à cette envie folle de te prendre dans mes bras…

Il fallait que je te parle. 

Mais comment ? Comment dire ce qui ne peut être dit ? Comment exprimer ce qui me ronge depuis tant d'années ? Je savais que je n'en serai pas capable. Je savais que rien ne franchirait la barrière de mon cerveau.

Il fallait pourtant que je te dise. Il fallait que tu saches. Il fallait surtout que tu comprennes, que tu pardonnes…  Mais était-ce possible ? Etait-ce envisageable ? Je me retournais, serrant tes poignets dans mes mains. Mon regard plongeant dans le tien, une seconde à peine, une seconde ou une vie…

Je te relâchais alors et parti sans un mot. Quels mots aurais-je pu dire ? 

Dans la rue voisine, je montais dans cette vielle automobile qui m'avait été confiée. Je pris le chemin de l'ambassade américaine. Une fois devant, aussi proche que je pouvais l'être, j'appuyais sur le bouton du détonateur, déclenchant mort et destruction. 

Istambul brillait de mille feux.

MON COEUR EST MORT
Mon cœur est mort. Ce jour-là. Ce sombre jour d'une vie sombre. Soleil absent. Air envahi de puanteur. Mon cœur est mort. La nuit est là. Sans plus d'espoir que de chimères. Sans aucun doute, aucune voie, qui pourrait sauver ce qui reste. Mais il ne reste rien, tu vois. Rien à sauver, rien à garder. Il n'y a plus que des regrets, des remords peut-être, et l'oubli. Mon cœur est mort. Plus aucun doute. Et c'est tant mieux, il était temps. Je n'en peux plus, de cette route, et des tourments qui l'accompagnent. Je referme ce livre sombre comme est sombre ce puit sans fond. Ce puit, c'est l'âme qui est mienne, souillée, détruite… Misérable… Immobile au fond de moi-même, je ne veux plus rien de la vie. Ne plus rien faire, ne plus rien dire et si possible, ne plus penser. Cesser de jouer la comédie, pour les autres, mais surtout pour moi. Ne plus avoir besoin, enfin, de me mentir, de me tromper, simplement pour me supporter. Mettre un point final à l'histoire, celui qui devait arriver, mettre un point final dans le noir, et mon dernier souffle expirer. 

GRATOUILLE

J'ai l'anus qui me démange. Je ne sais pas ce que j'ai. C'est depuis ce matin. Au réveil. Dans un demi-sommeil, j'ai donc gratté. Doucement, hein, il ne s'agissait pas de blesser cette partie de mon anatomie qui est la plus secrète, la plus intime… Le seul endroit de mon corps que personne d'autre que moi n'a touché. Sauf quand j'étais bébé, bien sur… Après avoir apaisé quelque peu cette sensation désagréable, je me retrouvai comme un con, avec mes doigts sentant le cul, ne pensant plus qu'à rapidement me laver les mains, à grand renfort d'eau claire et de savon purificateur… Je me levai donc, un bon quart d'heure avant l'heure normale, car incapable de rester comme ça, avec des doigts pestiférés… Une fois mes mains fréquentables à nouveau, je me dirigeai vers la cuisine et préparai mon petit-déjeuner… 


Cet épisode quasiment oublié, je m'habillai et pris le chemin de mon travail. La rame de métro bien remplie, comme d'habitude, et aucune place assise… C'est debout que je m'apprêtai à faire ce voyage que je connaissais par cœur. La sirène annonçant la fermeture des portes venait de retentir, lorsque mon anus fit à nouveau des siennes. Plus intense encore, la sensation de démangeaison me fit presque sursauter, tant elle était vive et soudaine… Une véritable torture, étant donné l'endroit où je me trouvais. Vous n'imaginez pas que j'aurais pu me gratter ostensiblement le derrière, devant tous ces inconnus ? Ils auraient été de mes amis ou de ma famille, cela n'aurait rien changé, car je ne suis pas encore psychologiquement prêt à me gratter l'oignon en public… Me voilà donc avec ce problème insurmontable, que je ne réglais pas, même en simulant une musique dans ma tête, et surtout ce léger frétillement "en rythme" de mon bassin, destiné, non pas à battre la mesure de cette chanson imaginaire, mais bien à tenter de calmer cette souffrance digne d'un supplice chinois…


Je m'arrachai du wagon à la station suivante, qui n'était pas la mienne, et ce qui, j'en étais bien conscient, entraînerait un retard significatif à mon travail… Mais que pouvais-je faire d'autre ? Réduit à cette extrémité par cette démangeaison inexpliquée et insoutenable, je me dirigeai vers une sorte de cour d'immeuble mal clôturée, où je baissai mon pantalon puis mon caleçon, espérant que personne ne me verrait, et grattai frénétiquement mon fondement… Mes ongles coupés courts se révélèrent vite insuffisants, c'est une branche trouvée par terre, qui fut chargée de me soulager…


Voilà toute l'histoire. C'est pour ça, monsieur l'inspecteur, que vous m'avez trouvé, dans cette position peu convenable, dans la cour de votre commissariat…


OMELETTE AUX POMMES DE TERRE
J’étais allongé sur le canapé clic-clac ouvert. Je regardais le plafond sans rien dire, depuis une minute, peut-être. Elle était étendue à côté de moi, me fixant, l’air un peu énervée, un peu malheureuse, un peu interrogative… Elle arrivait à faire passer tant d’émotions par son visage… Pourquoi ? Ai-je fini par dire. Parce que c’est comme ça. C’est fini. Il faut que ça s’arrête, il faut que je parte. Pour de bon. Je ne comprenais pas. Une histoire qui finit entre deux êtres, ne finit jamais au même moment pour les deux… Je ne veux pas que tu partes, je ne veux pas que ça s’arrête. Je ne veux rien d’autre que toi contre moi. Matin, midi, soir… Que vais-je devenir sans toi ? Comment pourrai-je continuer à vivre ? Je t’en supplie, reste… Rien de tout ça ne sortit de ma bouche. Elle se leva, rajusta sa jupe trop courte, laça ses Converse et referma la porte de mon deux-pièces derrière elle. Je restais là, hébété, sans réaction, sur ce canapé déplié… Trop grand pour moi seul maintenant… Je pleurai tout d’un coup, comme si j’avais pris en coup de poing sur le nez… Je pleurai longtemps… Puis je me levai, épluchai une pomme de terre, cassai trois œufs, et me préparai une omelette…


J’adore l’omelette aux pommes de terre…

PLUIE

Ce matin-là, la pluie tombait toujours. Dense et drue, ne prenant pas une seconde de répit, n'épargnant ni hommes, ni bêtes, martelant encore et encore cette musique entêtante, qui s'insinuait dans les cerveaux et rendait tout le monde irritable plus que d'habitude, plus que de raison… Les habitants de Creek Mansion n'en pouvaient simplement plus. A croire que le mot "sec" n'avait jamais existé. A croire que l'humanité se préparait à effectuer son grand retour en arrière, vers sa condition préhistorique d'amphibien… A croire que l'bon Dieu, là haut, avait décidé de tout laver à grande eau, de nettoyer une bonne fois pour toute la fange et la boue accumulées siècles après siècles, par une humanité censé être à Son image… Après tout, il y avait eu un précédent, mais aujourd'hui, aucun Noé à l'horizon, pour sauver ce qui devait être sauvé… Juste cette satanée flotte qui nous rendait fous. Je n'étais pas parmi les plus mal lotis, ma modeste maison était relativement récente, et n'offrait aucun passage à l'élément liquide, même lorsqu'il était projeté avec tant de violence, et malmenait les tuiles, aidé par un vent qui vous glaçait les os si vous aviez le malheur de devoir sortir de chez vous, et l'inconscience de ne pas vous habiller en conséquence… 

Ce matin-là, la pluie tombait toujours. Si ça se trouve, c'était parti pour durer tout l'été…

RIKKI

Rikki ne voulait pas être là. Il n’avait jamais voulu. Il avait juste envie d’être ailleurs, loin. Au frais. Rikki avait chaud, très chaud. Son putain de falze en velours maintenait une température inhumaine au niveau de son entrejambe, et il avait l’impression que ses couilles devaient ressembler à deux raviolis chinois un peu trop cuits… Inbouffables ! 


Rikki regardait les gens s’agiter autour de lui. Il en avait vraiment marre, il avait la tête qui tournait, cette clim en panne, un 17 août, c’était vraiment pas de bol… Il sentait sa sueur dégouliner le long de sa colonne vertébrale, pour imbiber un peu plus son caleçon mi-coton mi-je-ne-sais-quoi, renforçant encore, si c’était possible, cette sensation tellement désagréable d’étuve… En 1977, il avait fait ce vœu stupide de ne plus porter de jeans si enfin il se dépucelait… Rikki avait toujours eu ce fond superstitieux, et avait tenu bon, après avoir enfin trempé son biscuit dans cette fille dont il avait oublié le nom, démontrant une ingratitude bien masculine… Et s’il ne se souvenait plus du prénom de la fille, il n’avait pas oublié ses seins monstrueux, et cette odeur un peu trop forte qui l’avait incommodé au départ… Et il regrettait aujourd’hui ce vœu débile, qui l’avait handicapé socialement, et qui aujourd’hui, lui causait en plus un inconfort dont il se serait volontiers passé…


Rikki attendait son tour. Numéro parmi les numéros. Nul autre endroit au monde qu’un hôpital ne déshumanisait à ce point. Paradoxe désolant, pour ce lieu censé sauver les gens, leur apporter soins, réconfort et vie meilleure… Rikki attendait son tour, regardant cette infirmière qui avait accroché son regard, qui avait ces formes généreuses qu’il affectionnait tant, et qui pourtant le terrorisaient… Rikki n’était pas simple, en amour. Rikki n’était simple en rien, en fait. Pas facile à vivre, pas facile à comprendre, pas facile à aimer…


Quand vint enfin son tour, Rikki failli s’enfuir en courant, oubliant la promesse faite à son amie, oubliant l’avenir meilleur qui était à sa portée… Mais il tint bon et se présenta devant le médecin. Une femme, hélas. Séduisante, hélas… Il n’avait vraiment pas de chance. Mais reculer était maintenant impossible…


Quelques minutes plus tard, les plus longues de son existence, Rikki était dehors, respirant enfin l’air pollué des trottoirs de la capitale… Soulagé, serrant le petit sac en papier dans sa main, ce petit sac qui avait été si difficile à obtenir. Il sourit, se traitant intérieurement d’imbécile… Ce n’avait pas été si dur, finalement, de se faire prescrire du Viagra…

CHAMP D'ORGE
Le champ d’orge s’étendait à perte de vue. Nul endroit de ce pays n’était plus isolé. Le soleil, écrasant, entamait une journée de plus, sans défaillir, à brûler consciencieusement tout ce qui pouvait l’être. La chaleur était inhumaine. Plus de cinquante degrés à midi, et pas un souffle d’air pour vous soulager un peu. Pour l’instant, c’était encore supportable, mais ça ne durerait pas.


Théodore Wilkins, qu’on appelait Wilk depuis toujours, n’était pas vraiment un gars malchanceux, c’était plutôt un mec banal, tout ce qu’il y avait de plus ordinaire… Il avait hérité de sa ferme quand son père était mort, deux mois après sa mère. La pauvre femme avait été écrasée accidentellement par la moissonneuse-batteuse conduite par son mari. Un jour presque aussi chaud qu’aujourd’hui… Son père n’avait pas réussi à survivre à ce drame. Pour tout dire, il était mort lui aussi, à la seconde où il réalisa qu’il avait tué celle qu’il aimait.


Wilk en avait bavé, forcément. Fils unique, isolé, devant du jour au lendemain faire le deuil de ses parents, et reprendre une telle exploitation… La tâche avait été rude, mais il y était parvenu, tant bien que mal, et avait endossé l’habit de son père, à qui il ressemblait énormément… En ce qui concernait son deuil, ce serait plus long, mais son emploi du temps intense l’aidait à ne pas trop penser… Wilk fit alors connaissance avec un sentiment nouveau pour lui : la solitude. Jusqu’alors préservé par un noyau familial réduit, mais solide, il était maintenant confronté à cette vie, sans personne à qui parler, à qui se confier, à qui demander conseil…


Wilk tomba un jour par hasard sur une pile de revues diverses, héritage de ses parents, qu’il se mit à lire, le soir avant de s’endormir, histoire de tromper un peu cette monotonie qui lui pesait. Dans l’une d’elle, une rubrique de petites annonces attira son attention. Des gens, hommes et femmes, cherchaient à rencontrer d’autres personnes pour fonder un foyer et tenter d’être heureux… Wilk laissa l’idée mûrir pendant près d’un an, puis se décida à écrire à ce journal. Il reçu une réponse lui indiquant les tarifs ainsi qu’un imprimé à renseigner. Il mit encore deux mois à rédiger son annonce, inspirée de celles déjà lues, et l’envoya avec son règlement. Il fut surpris de recevoir une lettre quelques semaines plus tard.

Mary habitait à environs deux cent kilomètres de sa ferme. Elle se décrivait comme étant vaillante, gaie, assez jolie, et désireuse de fonder une famille dans un cadre sain et au cœur de la nature. Elle lui proposait même de venir le rencontrer, s’il en était d’accord…


Wilk était un peu éberlué, un peu excité aussi, par cette réponse, par ce coup de chance inespéré… Il n’osa pas aller au village pour téléphoner, incapable qu’il serait d’articuler le moindre mot, et donc reprit la plume, sans tarder cette fois, sans trop réfléchir, pour indiquer à cette Mary que sa ferme et lui l’accueilleraient volontiers à la date qui lui conviendrait. Trois semaines plus tard, Mary et Wilk se rencontraient… Neuf mois plus tard, Carrie poussait son premier cri, sous le regard affolé de son père qui avait dû, seul, assister sa femme dans cette épreuve… Une pluie fine, mais soutenue, la première de l’année, avait alors salué la venue au monde de cette petite fille.


Wilk était heureux comme il ne pensait pas qu’on puisse l’être… Jamais son dur labeur n’avait été aussi facile, maintenant qu’il avait une véritable motivation. Les années s’écoulèrent ainsi, au fil des saisons, au fil de la croissance de Carrie, au fil de l’amour que Wilk ressentait au plus profond de lui… Deux jours avant son cinquième anniversaire, Carrie tomba malade. Elle était atteinte d’une maladie inconnue, provoquant forte fièvre et diarrhées incessantes. Elle mourut à l’âge de cinq ans et deux jours, emportée dans la nuit sans que ses parents au désespoir ne puissent rien faire.


Ivre de douleur, Wilk s’enfuit dans son champ, hurla pendant des heures, détruisant tout ce qu’il pouvait détruire… Lorsqu’il revint vers son foyer, il trouva Mary, son épouse, pendue dans la chambre de leur fille. Carrie était toujours là, étendue dans son petit lit d’enfant, un drap sur le visage…


Le champ d’orge s’étendait à perte de vue. Wilk était là, seul, à genou, la tête penchée en avant… Vaincu. Attendant que le soleil impitoyable veuille bien lui apporter la délivrance…

JENNIFER
Jennifer était une fille pragmatique. Directe, ne s’attardant jamais sur les détails, elle savait d’instinct aller à l’essentiel. Elle savait comment y aller, elle savait aussi vous y entraîner. Pas de fioriture, pas de détour, pas de faux-semblant. 


Jennifer était une fille jolie. Elle rayonnait. Elle savait séduire et ne s’en privait pas. Elle séduisait tout le monde, hommes, femmes, enfants, animaux. Aucun ne pouvait résister, aucun ne souhaitait résister. 


Jennifer était une fille intelligente. Elle comprenait tout. Vite, très vite. Brillante, sans aucun doute même, la plus brillante de la région. 


Jennifer ne se faisait plus d’illusion sur le monde ou ses semblables. Elle avait commencé à se vendre à l’âge de 9 ans, lorsqu’elle avait eu envie de cette poupée Barbie, en vitrine de ce magasin de jouets aujourd’hui disparu. Cette Barbie en tenue de plage, une planche de surf et des lunettes de soleil comme accessoires… Elle avait su très vite comment soutirer au grand frère de sa meilleure amie, un grand gaillard de treize ans, qui la regardait un peu trop intensément depuis quelques mois, la somme d’argent que coûtait la poupée. Elle avait su très vite comment lui donner ce qu’il ne savait pas lui-même désirer… Et elle avait eu cette Barbie qui lui faisait envie.


Jennifer avait grandit ainsi, au gré de ses envies, de ses besoins, et de ceux qui avaient les moyens de lui permettre d’arriver à ses fins… Aujourd’hui, Jennifer arpentait le trottoir, comme chaque jour depuis tant d’années… Elle avait brûlé sa vie, sans même s’en apercevoir, cédant à chaque seconde un peu plus d’innocence, un peu plus d’humanité. 

Elle regarda passer cette petite fille, qui n’avait pas dix ans, tenant la main de sa maman, et serrant contre elle cette Barbie en maillot de bain…

GUS

Gus Van Zandt était un type aimable. Un peu comme l’était le service d’ordre d’une manifestation du Front National. Gus saignait du cul à chaque fois qu’il démoulait un cake. Souvenir de prison qui n’était rien, comparé à celui qu’il avait fini par laisser au responsable de ses saignements. A l’époque, Gus était jeune. Il était tout de même déjà très porté sur la picole et la bagarre. Dans son quartier, il était connu et respecté, ou du moins suffisamment craint pour que les types sensés ne se risquent pas à provoquer ce fou furieux toujours prompt à ouvrir les hostilités… Mais un soir où Gus n’était pas dans son quartier, il tua un pauvre crétin qui ne voulait que défendre l’honneur de sa petite amie… A coups de poings et de pieds, Gus ne s’arrêta que lorsque les sirènes de police parvinrent enfin à atteindre son pauvre cerveau… Bien longtemps après que l’autre ne bougeait plus, ne respirait plus non plus, d’ailleurs…


Gus en prit pour quinze ans seulement, n’ayant jamais été coffré auparavant, ce qui tenait, il faut bien l’avouer, du plus pur des miracles… Son arrivée dans l’univers carcéral ne fut pas des plus aisé… La malchance, ou peut-être un pot-de-vin judicieusement donné, et il se retrouva dans la même cellule qu’une montagne de muscle simiesque, aussi fort et brutal que limité intellectuellement, et pourvu d’un appétit sexuel indéniablement excessif. Gus était à son goût, mais honnêtement, une chèvre, ou n’importe quoi avec un trou, et qui s’agiterait un peu, aurait également fait l’affaire. Quoi qu’il en soit, Gus subit les assauts de cette monstruosité qu’on appelait Le Grec (allez savoir pourquoi…) pendant deux semaines. Il fut alors conduit à l’infirmerie, à moitié mort, tandis que son partenaire de jeux prenait six mois d’isolement… Gus mit du temps à se remettre, tout en gardant ce handicap dont je causais plus haut, que les toubibs de la taule n’ont pas pu régler, pour cause d’incompétence et surtout de "je m’en branlisme" forcené… 


Et puis, lentement, mais sûrement, faisant preuve d'une volonté et d'une fermeté de bon aloi dans cet univers fermé, il parvint à se faire une place "au soleil", dans cette prison, ce qui n'était pas gagné d'avance. Sa vengeance, peaufinée durant six mois, participa au changement de statut de Gus dans sa prison… Il n'avait pas été le premier à avoir un compte à régler avec Le Grec, mais il avait été le dernier. Les hurlements du gros tas avaient perturbé le sommeil de bien des détenus, pendant très longtemps… Gus avait bien été soupçonné, mais au final, l'Administration Pénitentiaire se retrouvant soulagé de la charge du Grec et surtout de la source d'emmerdes qu'il ne manquait pas de générer lorsqu'il n'était pas à l'isolement, l'affaire fut classée et nul ne su qui avait découpé le Grec, alors qu'il était toujours vivant… 


Au bout de douze années passées hors du monde normal, Gus se retrouva dehors. Un peu paumé, comme on peut l'être dans ces circonstances. Un peu ignorant des choses normales d'une vie normale… Mais aussi un peu calmé, un peu apaisé, et finalement désireux de devenir enfin quelqu'un d'autre, quelqu'un de normal, lui aussi… Gus dépensa une bonne partie de son pécule de "sortant" pour mettre la plus grande distance possible entre lui et la prison, entre lui et son ancienne vie. Gus fini par échouer dans un petit patelin où il trouva immédiatement un boulot peu payé, mais pas compliqué, ainsi que l'hébergement qui allait avec le boulot. Il devint le pompiste le plus populaire du patelin, malgré son air revêche... Le fait qu'il n'y avait qu'une seule pompe à essence dans le coin y était certainement pour quelque chose, mais le fait est que Gus avait réussi l'impensable, il s'était réinséré dans le monde normal…


Gus vécu plus de trente années cette vie paisible, sans amour, sans haine, sans histoires… Il fut abattu par une petite frappe qui avait décidé de passer son baptême du feu en braquant la station, un imbécile qui paniqua lorsqu'il lu dans les yeux de Gus que celui-ci ne plierait pas...

LISA

Ce n'était pas la première fois que Lisa allait être hospitalisée. Pas la première, loin s'en faut. Pas la dernière, hélas ! Elle le savait. Elle l'avait appris dans la douleur, et comme tout ce qu'on apprend dans la douleur, on n'est pas près de l'oublier. Bah ! La vie se chargeait de le lui rappeler, même s'il n'y avait vraiment aucun besoin de ce côté-là… Toute sa vie n'avait été que batailles contre la maladie, contre les maladies, contre cette vie qui semblait ne vouloir qu'une chose, se retirer d'elle. Mais c'était mal connaître Lisa que de penser, ne serait-ce qu'un instant, qu'elle baisserait sa garde une seconde… Non, Lisa avait la volonté de ceux à qui on n'a jamais rien donné. Ceux qui doivent, pour tout, à tout instant de leur vie, gagner leur subsistance, gagner la seconde de vie qui vient, et celle d'après, et celle d'après… Sans fin, sans répit… Lisa connaissait par cœur les médecins, les infirmières, les hôpitaux. Elle ne les aimait pas vraiment, sans jamais, pourtant, arriver à les détester totalement. Comment nier une chose qui fait partie de sa vie à ce point ? Comment lutter contre ce sentiment bizarre de se sentir –parfois- plus à son aise à l'hôpital, plus "chez soi" ? Elle s'en voulait pourtant, lorsqu'elle se trouvait dans cet état d'esprit. Elle considérait que c'était une forme d'abandon, d'abdication… Ce qu'elle ne pouvait accepter. Ni des autres ni d'elle-même… Surtout pas d'elle-même !!


Alors voilà, encore une fois, le chemin de l'hôpital comme seule voie. Encore une fois, dans l'ambulance, sirène et gyrophare déchirant la nuit, réveillant les braves gens endormis, éclairant les rares prostituées du quartier, se demandant, peut-être, l'espace d'une seconde, qui était dans l'ambulance, et pourquoi… Imaginant que ce pourrait être ce julot despotique, ou ce client à l'haleine repoussante… Rien de tout cela, vraiment… Mais Lisa, tordue de douleur, se mordant les lèvres et les joues, tentant de conserver un peu de dignité, un peu d'humanité… Et puis l'action, rapide, mais jamais assez, des médicaments d'urgences, le shoot comme dernière chance contre la douleur… Vaincue, momentanément, la douleur s'efface, se retire, et Lisa, ivre de fatigue, et de drogue, sombre enfin dans l'inconscience, doux rempart contre cette vie trop dure…


Lisa se réveille, doucement, l'impression d'avoir troqué sa tête contre une enclume, et son cerveau contre une louche de plomb fondu… Elle ne sait pas où elle est, les connections tardent un peu à se faire, même si elle sent bien que le retour à la pleine conscience ne lui plaira pas… 


Lisa est ici depuis trois jours. Son médecin, qui a du mal à se souvenir de son prénom, et persiste à l'appeler Nathalie, est un homme plein d'assurance, certain de son savoir, de son pouvoir, de son statut… Il explique, démontre, rassure, prévoit… Lisa écoute, mais n'entend pas tout. Elle sait que de toute façon, elle reviendrait, encore et encore… Jusqu'à ce que son corps, ou bien quelque divinité tapie dans l'ombre, ne mette un terme à cette histoire…

CADEAU D'ANNIVERSAIRE

Mon père est né un onze mars. Moi, je suis né un treize décembre. Neuf mois et deux jours plus tard. Pas la même année, bien sûr… Le jour où j'ai compris que je n'étais, finalement, qu'un cadeau d'anniversaire, je suis resté perplexe. Ca vous aide à redéfinir votre position, votre place sur cette terre. Déjà que je n'étais qu'un "accident", mot qui m'a été répété à loisir durant, heu… toute ma vie... savoir que j'étais certainement le fruit d'une soirée où maman avait voulu faire plaisir à papa, pour fêter ses trente ans, me laissait bizarrement un goût amer au fond de la gorge. Un goût amer coincé contre cette boule qui grossissait malgré moi… 


Allez, autant voir le côté positif de l'histoire, je n'étais pas le fruit d'une cuite, au lendemain brumeux et vasouillard… Non ? T'es sûr ? Ah, ta gueule, ma petite voix intérieure ! Viens pas encore une fois me faire chier avec tes sous-entendus toujours à la limite de la bienséance… Laisse-moi le privilège d'être ouvertement de mauvaise foi, d'être aveuglément persuadé que je suis le fruit de l'amour, bien qu'ils m'aient rebattu les oreilles tout au long de mon enfance, de mon adolescence, et encore aujourd'hui… Laisse-moi me convaincre, laisse-moi te convaincre, si c'est possible… Maman et papa s'aimaient très fort, et ils ont eu un enfant (moi) et ça les a rendus fous de joie !! 


Non, je t'en prie, ne viens pas me raconter ce que je sais déjà… Ne me rappelle pas encore une fois que papa connaissait quelqu'un qui connaissait quelqu'un qui connaissait un médecin qui faisait passer ce genre de problème… Un fabricant d'Anges… Qui parfois, hélas, laissait partir maman avec bébé… Ca, je ne veux pas le savoir, je préfère faire la sourde oreille, je préfère fermer mon cœur quelques secondes, le temps que tu cesses enfin de m'ouvrir les yeux sur ce triste monde… Je ne veux pas ouvrir les yeux. Compris ? Maman avait dit non. Pas question de passer entre les mains de ces avorteurs clandestins… Merci, maman. Merci.


Aujourd'hui, je ne sais pas trop pourquoi je parle de tout ça. Je ne sais pas trop pourquoi tout ça remonte à la surface. Un mot entendu au cours de la journée, une enquête sur les périodes de l'année les plus propices aux naissances… Les enfants de septembre qui doivent la vie à un réveillon plus chaud que d'habitude, et ceux du mois de mai, filles et fils de vacanciers aoûtiens…


Moi, aujourd'hui, je sais. Je ne fais pas partie du lot. Je ne fais pas partie de vos statistiques. Et j'en suis heureux. 


Moi, je ne suis pas comme vous. 

Moi, je suis un cadeau d'anniversaire.

CANICULE

La canicule s'était installée pour de bon sur la petite ville de Canton Beach. Canton Beach ? Nom stupide s'il en est, Canton Beach se situant à environ 700 miles du point d'eau le plus proche… Et c'était même pas le Pacifique, hein, même pas ça ! Remarquez, Beach, ça veut dire plage. Et une plage, c'est quoi ? Du sable ! Rien que du sable. Et côté sable, on était foutrement bien servis, à Canton Beach… 


La chaleur était dense. Epaisse comme un flan cuisiné par ma grand-mère Edna, celle qui se prenait pour une véritable cuisinière, et qui était juste une véritable catastrophe aux fourneaux… Elle nous traitait d'incapables, d'ahuris, de crétins congénitaux (ce qui ne lui enlevait rien, entre nous !) et de quantité d'autres noms du même genre, quand nous avions le malheur, mes frères et moi, de lui montrer à quel point sa bouffe était infecte… J'ai quelques ennemis, n'est-ce pas, comme tout le monde, quoi… Mais même si je leur voulais le plus grand mal, jamais je n'aurais la méchanceté de leur faire subir un sort aussi terrible que celui de devoir finir un repas préparé par ma grand-mère Edna. Non, vraiment, je ne pourrais pas… Alors, après chaque repas, mes frangins et ma gueule, on se dépêchait de filer se tremper la tête dans l'abreuvoir des chevaux, seul endroit où on pouvait boire suffisamment vite et en grande quantité, histoire de faire passer le goût dans la bouche… 

Voyez, aujourd'hui, je plongerais bien la tête dans un abreuvoir à chevaux, histoire de me rafraîchir un peu… Mais même dans un bled aussi arriéré que celui-ci, plus d'abreuvoir dans les rues. Juste une pompe à essence, celle de Gus, bonhomme sans âge qui n'aligne jamais plus de trois mots par phrase, que dis je ? Trois mots par jour ! 'Me suis toujours demandé ce qui avait bien pu lui arriver, à Gus… Je voyais bien, quand j'allais remplir le réservoir de ma Ford déglinguée, que ce type avait dû vivre des moments difficiles, ou au moins pas ordinaires… Mais je voyais aussi que je ne réussirais jamais à en tirer quoi que ce soit, alors je n'insistais pas. En fait, je n'essayais même pas, malgré cette envie d'en savoir davantage qui me titillait. J'étais comme ça. De nature curieuse. Souvent un peu trop, ça avait failli m'attirer de sérieux ennuis, mais ma bonne étoile veille, et je me suis toujours sorti des pires situations avec le cul propre… 


Je me traînais, encore plus épuisé que d'habitude, sentant ma propre sueur, acide, qui me faisait froncer les naseaux, sans d'autre but que d'atteindre la fin de cette journée tuante, et de retrouver enfin une petite sensation de fraîcheur… Je n'avais pas un sou en poche, comme toujours, et je m'évertuais à chasser de mon esprit la sublime bière bien glacée qui m'attendait chez Joe, le seul bar du patelin, tenu par un dénommé Franck, Joe ayant cassé sa pipe avant même ma naissance… Sublime bière glacée, j'exagère un peu, voyez-vous, à cause du manque et de la chaleur accablante… Mais rien n'était sublime à Canton Beach. Rien. Et surtout pas cette pisse d'âne allongée d'eau que nous servait (quand on avait la thune, parce que le mot crédit était absent du vocabulaire du taulier) ce salaud de Franck…


Ici, contrairement à ce qu'on aurait pu penser, pas de centre commercial réfrigéré, où j'aurais pu lécher toutes les vitrines, une à une, et me faire expliquer toutes les merveilles à la pointe de la technologie, qu'on ne demandait qu'à me vendre, à des prix si bas et des conditions si avantageuses que je n'aurais été qu'un fou bon pour l'internement d'office, si j'avais refusé de les acheter… J'aurais adoré qu'une jolie vendeuse aux jambes impeccablement épilées m'explique à quel point ma vie était une merde, avant de croiser le chemin du tout nouveau robot-qui-fait-tout-même-le-café… Je l'aurais écoutée religieusement, tout en la reluquant le plus discrètement possible (je ne suis pas une bête, quand même !!) et j'aurais au bout du compte, débarrassé le plancher lâchement en jurant que j'allais réfléchir sérieusement à son offre de crédit avec option d'achat…


Non, même pas cette possibilité d'eldorado dévoué à la consommation de masse… Ici, rien à faire d'autre que supporter et rêver d'un ailleurs où il ferait bon vivre, et où j'aurais du fric à ne plus savoir comment le dépenser… Alors je retournais doucement chez moi, doucement parce que la température ambiante m'interdisait tout effort violent, sous peine d'un arrêt du cœur instantané… Je ferai couler un bain, si l'eau n'est pas trop marron, et je tenterai d'oublier cette ville, cette chaleur, cette vie…

RAW POWER

Raw Power tournait depuis ce matin sans discontinuer sur sa vieille platine disque. Il faudrait bien qu’il se décide à changer le diamant, un de ces jours. Quand il aurait un peu de thunes… En attendant, ce bon vieil Iggy se défonçait depuis des heures, infatigable énergie suintant du vinyl, rage vivante, actuelle, qui avait survécu, intacte, jusqu’à aujourd’hui. Et elle survivrait longtemps après que l’Iguane ait rejoint le panthéon des rock stars… 

Depuis ce matin, il repassait ce disque en boucle, oubliant le monde extérieur, les voisins qui, de temps en temps, excédés, tambourinaient sans grand espoir contre le mur de carton bouilli… Il se levait à chaque changement de face, inconvénient du trente-trois tours par rapport au CD, le vinyl obligeant une intervention manuelle fréquente, alors que le CD pouvait se jouer en boucle, sans qu’aucune action ne soit nécessaire. Mais rien à foutre, bon Dieu ! Ne venez pas lui parler de ces merdes de CD ! Ca avait le don de le foutre immédiatement en boule. Et il ne valait mieux pas le mettre en boule, croyez-moi sur parole, il ne valait mieux pas… 


Lorsqu’il devait se lever pour remettre le couvert, une nouvelle face de son disque préféré entre tous, il en profitait pour chopper une bière dans la glacière, qui ne glaçait plus rien depuis longtemps, ou bien pour allumer une clope, ou encore pour pisser un coup, porte des chiottes ouverte pour ne pas perdre une miette d’un solo de Williamson, ou du beat impeccable de Rock Action… La bière, ça fait pisser, mais pas question de se priver de ces décibels dont il avait tant besoin. C’était la seule chose qui lui permettait de tenir le coup. La seule chose qui lui permettait de ne pas penser à elle. 


Il ne lui avait pas jeté le moindre regard depuis ce matin. Il savait bien qu’elle était là, dans le fauteuil, à côté du canapé où lui-même était installé. Il s’était contenté d’écouter les Stooges, appréciant chaque seconde, chaque note, chaque son qui s’échappait de la gorge d’Iggy. C’était sa vie, c’était la chose la plus importante au monde. La musique. Les Stooges. Et franchement, c’était bien plus important que sa connasse de copine qui ne comprenait rien à la zique… 

Sa connasse de copine qui voulait le quitter pour ce connard qui aimait la techno… 

Sa connasse de copine qu’il aimait tant… 

Sa connasse de copine qu’il n’avait pas voulu laisser partir… 

Sa connasse de copine dans ce putain de fauteuil de merde… 

Sa connasse de copine qui y resterait pour toujours, dans ce putain de fauteuil de merde…

NOUVELLE

Il était enfin arrivé, ce jour. Enfin. Zung n’avait pas encore ouvert les yeux. Il ne savait pas encore quelle heure était affichée sur son réveil digital, mais il sentait que c’était le moment. En fait, presque le moment. Il retint sa respiration, "jusqu’à ce que le réveil sonne", s'était-il dit. Il dû respirer quatre fois avant que ce satané réveil ne lui donne raison. Il bondit alors hors de son lit, et, sans allumer la lumière, ouvrit le volet roulant, laissant la clarté du petit jour révéler l'intérieur de sa chambre d'étudiant. Spartiate, la chambre, mais suffisante, largement suffisante, même, pour permettre à Zung de vivre exactement comme il le souhaitait. 

Un lit, c'était bien le minimum. Un bureau, pour écrire à son aise, pas avec un de ces foutus ordinateurs qui lui filaient des boutons mais bien avec un stylo et du papier. Un coin cuisine, enfin, comme si on pouvait appeler ça un coin cuisine ! Juste un évier et une plaque de cuisson électrique, qui mettait un temps fou pour se mettre en action… Une douche dont le débit était si faible que certaines fois en été, sa transpiration était plus abondante que l'eau censée couler du pommeau… Et les WC sur le palier. Dans ce genre d'endroit, les WC sont toujours sur le palier. Et là encore, pas d'exception… Ajoutez à ça six étages, pas d'ascenseur, une chaleur suffocante l'été et un froid scandaleux l'hiver, et vous aurez peut-être une idée du lieu où vivait Zung. 


Mais Zung était né dans un dénuement tellement révoltant, là-bas, loin, dans ces montagnes perdues, que cette chambre, qu'il fallait bien qualifier de miteuse, ressemblait à un palais monégasque, à ses yeux. Soit. Après tout, c'est lui et lui seul qui supportait ces conditions difficiles…


Zung avait été le plus chanceux de sa famille. Du village. De la région. Du pays entier peut-être… Zung avait quitté sa famille, sa maison de boue séchée, au toit de paille, et l'ennui mortel qui régnait en maître tout au long des saisons… Zung avait été choisi par le gouvernement pour étudier. Et ce programme, largement financé par de riches nations étrangères, soucieuses de générer quelques gouttes de "bien" dans l'océan de fange qu'elles déversaient sur le monde, avait fonctionné à merveille, pour l'enfant Zung. Il était intelligent, avait de nombreuses facilités pour apprendre, et possédait un esprit ouvert, autonome et lucide. De bourses en brevets, de diplômes en subventions, Zung devint un élève modèle, puis un étudiant exemplaire. L'apprentissage du français, qu'il avait entrepris dès le début de ses études, ne fut pas pour rien dans la proposition du gouvernement hexagonal de l'accueillir à Paris pour poursuivre des études supérieures…

Poursuivant son chemin estudiantin de belle manière, Zung nourrissait en parallèle une passion quasi-secrète pour l'écriture. Il rêvait d'écrire un jour un livre, un vrai. Plusieurs centaines de pages, une belle couverture et sa photo au dos… Il n'avait jamais réussi à accoucher d'autre chose que de nouvelles. Des nouvelles ! Non mais vous imaginez un peu ? Zung n'était pas foutu de créer et de faire vivre ses personnages plus d'une page ou deux… Pourtant, malgré son désespoir et sa frustration, il avait fini par proposer quelques-unes de ses nouvelles à deux ou trois magazines. Pas ces merdes de tabloïds qu'il vomissait et dont le lectorat le laissait pour le moins dubitatif… Non, des revues au contenu éditorial gratifiant pour le lecteur qui voulait un peu se donner la peine. Bien qu'il n'ait eu aucun espoir réel d'être publié, n'accordant que peu de crédit à ses histoires trop courtes pour envisager qu'elles puissent valoir quoi que ce soit, l'un de ces magazine lui acheta une nouvelle… Ce qui l'étonna encore davantage que d'être publié, c'est qu'ils aient choisi la moins bonne du lot… 


Mais il avait malgré tout ressenti une joie intense et une fierté indiscutable, de se voir reconnaître officiellement un talent d'écrivain. Alors ce matin-là, plusieurs semaines après que son texte soit retenu, Zung déjeuna rapidement, se lava et s'habilla, puis se présenta au kiosque en bas de chez lui. Il demanda la revue au cerbère sans âge ni sexe qui tenait la cahute depuis la nuit des temps certainement… Celui-ci lui répondit qu'à cause de la grève, aucune revue ne serait disponible aujourd'hui. Dépité, Zung ne su que répondre. Il remonta ses six étages, entra dans sa chambre, se déshabilla et se remit au lit. Quel pays de merde.

DRÔLE DE NUIT

Cette nuit est sombre. Plus sombre que les autres nuits. Plus sombre qu'aucune nuit avant elle. Et qu'aucune après… Je suis au fond de ce lit qui n'est pas le mien. Au fond de ce cauchemar qui lui m'appartient totalement. A moins que… Non, il ne m'appartient pas. C'est moi qui lui appartiens. Moi qui suis son jouet, sa marionnette désarticulée avec laquelle il joue, encore et encore. Je suis en nage. Je baigne dans un océan de sueur, qui se transforme en un lac sans vague. Un lac comme fait de plastique, au cœur d'un désert mort. La nuit est toujours aussi sombre, mais elle me laisse voir cette lune grisâtre qui n'éclaire rien d'autre qu'elle-même…Je crois bien que seule ma tête émerge de ce lac de plastique. Et la tentation est forte de me laisser couler, de laisser la matière envahir mes narines, ma bouche, ma gorge… Puis ma trachée et enfin mes poumons, mon estomac. Grande est la tentation de ne faire plus qu'un avec ce lac de mort. J'ouvre un œil. Le réveil digital rouge sang m'indique l'heure. Quelques secondes pour comprendre de quoi il s'agit. Il est 3:00. Je suis soulagé, ça me laisse encore plein de temps pour dormir. Mais aussi, plein de temps pour vivre ce cauchemar qui colle à mon cerveau, qui s'amuse comme un enfant le ferait avec un yoyo, le rejetant au loin pour qu'il remonte, plus ou moins vite, en formant quelque figure tarabiscotée… Le lac a disparu. Je suis dans le métro. Pourquoi le métro ? Ca fait des années que je ne suis plus monté dans ces caisses lugubres qui sentent toujours mauvais… Ca a bien changé, le métro, d'ailleurs. Enfin, dans ce rêve… Les gens sont étranges. Comme la lune tout à l'heure, ils sont gris. Tout est gris. Est-ce que je ne serais pas capable de cauchemarder en couleur ? Marrant cette idée, cette remarque qui prouve que je sais pertinemment que ce que je vis n'est pas réel… Pas réel ? T'es sur ? Certain ? Tu jouerais ta vie là-dessus ? Je joue au bonneteau dans le métro. C'est pas pratique, d'ailleurs, ça bouge, ça balance, ça vous bringuebale d'un côté, de l'autre… Il faudrait que je me tienne à quelque chose, mais j'en suis incapable, happé par ce gars qui manipule les cartes si vite qu'il est impossible de suivre la Dame de Cœur… Pourtant, je ne me trompe jamais. Je gagne, je gagne, je gagne. Chaque coup est une victoire, et épaissit un peu mon tas de billet. Les cris des spectateurs attirent les autres voyageurs. Etrangement, je suis le seul à jouer. Personne ne veut se risquer à affronter le manchot. Le manchot ? Merde. Je n'avais pas remarqué que ce joueur de bonneteau était manchot ! Mais ce n'est pas possible ! C'est dément cette histoire… Il me regarde, ses yeux, gris, comme sa peau, ses cheveux et ses habits, ne me sourient pas, alors qu'il découvre ses quelques dents en un rictus inquiétant… Je décide que tout ça est trop pour moi. Je ramasse l'argent et tente de m'extirper de la foule. Je n'y arrive pas, commence à m'affoler… Le manchot crie quelque chose que je n'entends pas, et soudain, comme une horde de morts-vivants, les autres passagers se jettent sur moi, me griffent, essaient de me mordre, de déchirer mes habits… Je ne sais comment, je me retrouve dehors, un peu estourbi, un peu hagard… Plus d'argent dans la main. "Les salauds !", que je pense… Je me relève, dans l'herbe fraîche et humide, en me disant que les quais de métro sont plus agréables que de mon temps… L'herbe est verte. Ca me rassure. Je peux rêver en couleur. Tout à coup, un énorme "DEBOUT !" me traverse les tympans et le cerveau… Affolé, je me retourne, ne vois rien. Puis la terre se met à trembler, de plus en plus fort, et finit par me projeter en l'air… "DEBOUT !" J'ouvre les yeux, bien sur. Et tu es là, écroulée de rire, à califourchon sur mon torse, en train de me secouer de toute tes force et de hurler à mes oreilles. Un jour, peut-être, tu te décideras à me réveiller gentiment… 


CAFE !

Il entra dans cette cafétéria. Lieu sans âme, comme il en existe des milliers le long des routes américaines. Sauf qu'il n'était pas aux Etats-Unis. Il était en Espagne. Qu'importe. Ce n'était pas un signe de grandeur pour un pays, que d'importer ce genre de chose. Bah, c'était quand même pratique, de se dire qu'on pouvait s'arrêter là, et trouver le même genre de bouffe, à peu de variantes prés, et s'éviter l'effort de s'adapter aux us et coutumes du pays traversé. Selon les pays, finalement, c'était une bénédiction…


Il posa son cul sur la banquette en skaï rouge sale, comme il se doit, et demanda à la serveuse derrière le comptoir un café solo. Comme ils disent ici. Presque immédiatement, il s'en voulu de n'avoir pas commandé un "café con léché", parce qu'il n'avait aucune envie de sentir sur sa langue le goût infect du café servi dans les endroits comme celui-ci. Trop tard. Sa timidité et sa méconnaissance de la langue locale constituaient un barrage infranchissable à toute modification de sa commande. 


Le café arriva, fumant, accompagné d'un petit spéculos emballé, qui pourrait peut-être l'aider à faire passer le breuvage qui s'annonçait dur à avaler. Avant qu'elle ne retourne au bar, servir les gros allemands qui venaient d'entrer, déplaçant une énorme masse d'air et augmentant le volume sonore d'une bonne centaine de décibels, il lui tendit un billet de cinq euros, ce qui avait l'avantage d'éviter de demander combien il devait. Elle empocha le bifton et le laissa sans un mot, sans faire mine de lui rendre la moindre piécette de monnaie. Il se dit que ce serait bien sa veine, de devoir aller réclamer son dû, le visage virant au rouge, tandis qu'il bafouillerait quelques mots incompréhensibles, mélangeant français, anglais et espagnol, en un espéranto personnel et ridicule… 


Il préféra courageusement remettre sa réclamation à plus tard, et revint à la tasse qui laissait s'échapper un parfum trompeur de bon café… Il pensa qu'il serait encore plus déçu, après que cette odeur eut réveillé en lui l'envie d'un vrai bon café… Il ne sucra pas, et se retint de manger le mini-spéculos tout de suite, pensant qu'il servirait à effacer un peu le goût forcément horrible qui l'attendait dans sa tasse. Il la prit par par son anse, et la porta à ses lèvres, grimaçant par avance… Son visage se transforma rapidement, passant du dégoût au bonheur, puis à l'extase… Ce café était excellent. Pardon, il n'était pas excellent, c'était juste le meilleur café qu'il ait bu de sa vie ! Il faillit fondre en larme, tomber à genoux, comme si la Vierge lui était apparue, auréolée de lumière et d'amour… Il n'en fit rien, heureusement, cette réaction aurait été un peu excessive… Il se contenta de reposer la tasse vide, laissant le biscuit lilliputien dans la soucoupe. Il se leva, ramassa ses clefs de bagnole, posées sur la table, tendit la main vers la serveuse qui lui rendait sa monnaie, et sortit.

Il démarra sa voiture, enclencha la vitesse, et repris sa route vers le sud.

LA BONNE AVENTURE
Viens, beau militaire, viens voir Ramuncha, je vais te la dire, la bonne aventure, tu veux savoir ton avenir ? Viens avec moi, viens, tu ne seras pas déçu…


Ramuncha peinait ce jour-là à attirer le chaland dans sa petite caravane, garée dans une petite rue près de la gare. C'était bien comme coin, ça, la gare. Toujours du monde qui passait par là. Forcément. Pas toujours du monde qui avait le temps, mais suffisamment, d'habitude, pour assurer sa subsistance… Mais pas aujourd'hui. Il était vingt et une heures largement dépassées, mais aucun n'avait accepté d'entendre son boniment. Ils étaient tous pressés, aujourd'hui, ou ils s'en foutaient de leur avenir, ou ils n'y croyaient pas, tout simplement… 


Pourtant, Ramuncha s'était donnée du mal, allant même jusqu'à prédire gratuitement l'avenir à quelques-uns, à l'arrache, dans la rue… Une sorte d'avant-goût des merveilles qu'elle était en mesure de leur dévoiler, s'ils consentaient à la suivre dans sa tanière, moyennant quelques piécettes, ou peut-être un petit billet… Mais non, la chance n'était pas au rendez-vous aujourd'hui. Ramuncha se donnait encore une heure, deux au maximum, et elle jetterait l'éponge, fermerait sa caravane de l'intérieur et se mettrait au lit, le ventre vide. Elle écouterait un peu la radio, et s'endormirait d'un sommeil sans rêve. 


Ramuncha n'avait jamais rêvé. Elle, ses rêves, elle les vivait toute éveillée, quand elle se concentrait sur un de ses clients… C'était comme des flashes, comme des images qui défilaient très vite, comme un montage stroboscopique, destiné à rendre fous ceux qui regarderaient, ou à déclencher des crises d'épilepsie… Et soudain, sans qu'elle n'y puisse rien, le défilement stoppait net, sur une image. Et le film qui se cachait derrière cette image commençait à se dérouler. Ramuncha était spectatrice, sans aucune intervention possible, elle voyait. Chacune de ses visions la laissait pensive, un peu perdue. Mais elle s'était habituée à cette sensation et parvenait sans grand mal à s'en défaire rapidement, ou au moins à en masquer les effets à ses clients. 


Ses visions étaient souvent bizarres. Elles lui montraient parfois des choses vraiment anodines, ou parfois des choses terribles, terrifiantes, même. Pas trop souvent heureusement. Ramuncha ne mentait jamais à ses clients. Elle adoucissait tout de même un peu sa prédiction lorsque ses visions étaient terribles. A cette dame dont elle avait vu l'enfant périr dans un incendie, elle avait simplement demandé qu'elle se débarrasse immédiatement de cette lampe de chevet, qui permettait à l'enfant de lire, le soir. 


Elle savait que le futur pouvait être changé. Elle savait que le futur n'était pas vraiment écrit à l'avance… Mais elle savait aussi que ses visions étaient souvent justes. Elle savait que son talent était réel… Et ça lui faisait peur, certains soir… Terriblement peur… Elle ne savait pas plus que vous ou moi s'il existait un au-delà, si des forces invisibles agissaient en secret sur nos vies, manipulant nos actes, influençant nos pensées… Elle ne savait rien de tout ça, mais son pouvoir de voyance était bien réel, pourtant… Inexplicable, mais réel… Ramuncha n'avait jamais rien vu la concernant, elle ou sa famille… Elle n'avait rien vu à l'avance, quand celui qu'elle avait épousé deux jours plus tôt s'était écrasé contre un platane, alors qu'il conduisait la voiture qu'il venait d'acheter…


Ramuncha se coucherait encore une fois ce soir, seule, vide, désespérée… Et comme chaque soir depuis la mort de son mari, elle prierait pour ne jamais se réveiller…


PLAGE
Qu'elle est belle, ma plage. Grande, immense, chaude, et son sable, si fin, presque blanc. Et l'océan. L'océan qui sans relâche vient s'écraser à mes pieds, vient lécher mes orteils, éclabousser mes jambes… Qu'elle est belle, ma plage… Le ciel d'un bleu torride, le soleil au milieu qui chauffe mes vieux os. Je recule de quelques pas, je m'assieds hors de portée des vagues. A quelques dizaines de centimètres trois crabes s'affolent, se bousculent, hésitent sur la bonne direction à prendre. L'un d'eux vient effleurer mon short et repart encore plus vite. 


Dans le ciel éclatant, j'ai du mal à suivre des yeux ces mouettes qui lancent leurs cris à l'univers… Elles volent, majestueuses, guettant quelque poisson qu'elle pourraient pêcher… Une brise rafraîchissante vient faire baisser un peu la température de mon corps. Ma peau a goût de sel, elle est devenue brune, avec les années… Je me relève et me précipite la tête la première dans les vagues, je les connais par cœur, à force. Je nage sans effort, m'aidant de leur puissance. Une fois la barre passée, je flotte doucement, je regarde l'horizon. Je devrais apercevoir des dauphins, normalement, car en cette saison, ils sont toujours ici. Peut-être pour se reproduire ou bien se nourrir, je ne sais pas. Soudain, j'en vois un sauter hors de l'eau, image sublime de liberté… Et un autre, encore un autre… Ils sont dix, peut-être davantage. Trop loin de moi, hélas, pour que je puisse espérer nager avec eux. Mais ce spectacle me fascine, il me sort un peu de ma prison…


Qu'elle est belle ma plage. Je suis là, étendu sur le sable. Je laisse au vent et au soleil le soin de me sécher. Ca ne prend pas longtemps. J'ai faim. Je retourne chez moi, je retourne dans cette cabane construite avec les modestes moyens à ma disposition… Je suis un naufragé. Je ne sais même plus trop depuis combien de temps je suis là. Cinq ans ? Peut-être plus ? Peut-être moins. Je n'ai pas voulu faire le compte des jours passés. Peur de détruire le moral qui me tient depuis si longtemps. Peur de ne faire que concrétiser cette solitude… Alors non, je ne tiens pas le compte des jours. Je regarde passer les saisons, j'apprends cette nature qui m'entoure, cette terre, cet océan, ce ciel… J'ai appris à survivre, moi qui n'était qu'un fonctionnaire confiné dans un bureau, allergique au sport, à la chasse, à la pêche… Accro à la télévision, à internet, à l'apéro et aux glaces Häagen Dazs…


Je coupe en deux un ananas. J'ai de la chance, je dispose de tout ce dont j'ai besoin pour vivre. Quelques outils, deux machettes, le feu, et de la nourriture en abondance. Mon île mesure environ huit cent mètres sur mille six cent… Noix de coco, ananas, et surtout de l'eau douce, ce qui, à mon avis, est incroyable…Mais bien vrai… Je serais mort si j'avais dû seulement compter sur la récupération d'eau de pluie… Tout à l'heure, j'irai pêcher. Un filet rudimentaire, une technique éprouvée, et mon poisson quotidien sera prêt à être consommé… 


Dire que certains en rêvent, de cette île déserte idéalisée… mais attention, une île, oui, si tout confort, hein, tout confort… Aucun de ces doux rêveurs n'a l'âme d'un Robinson… Je ne l'avais pas, moi non plus, cette âme… Mais le temps, la volonté de survivre, l'espoir d'être retrouvé, et une volonté que je ne me connaissais pas, et on change. J'ai changé. C'est rien de le dire, n'est-ce pas ? Physiquement, bien sur, le fonctionnaire à l'embonpoint doucement peaufiné jour après jour a laissé la place à un homme tout en muscles, le teint hâlé en permanence, affûté… Quel dommage qu'aucune femme ne puisse profiter de ce corps !!


La vie réserve des surprises, il paraît… La mienne aura été d'une originalité peu commune… Je suis un naufragé, et ça risque de durer… 

VA L'DIRE A TA MERE !

C'est pas juste, hein ? Tu le sais bien. C'est même franchement dégueulasse, ce qu'ils t'ont fait, ces garçons… Pourquoi ? Pourquoi toi ? Pourquoi est-ce qu'ils sont si méchants, sans pitié ? Pourquoi t'ont-ils fait mal ? Pourquoi est-ce qu'ils y ont pris du plaisir ? Tu comprends pas tout, mais tu sais bien que c'est la merde, maintenant. Tu sais bien que la balle est dans ton camp. Que tu as le choix, maintenant, c'est même tout ce qu'il te reste… Tu peux courir, retrouver ta mère, tout lui déballer d'un bloc, balancer ces fils de putes, ces salauds qui t'ont fait si mal… Ou bien tu fermes ta gueule, tu gardes tout ça pour toi, t'essaies d'oublier, de passer à autre chose le plus vite possible… Tu fous ça dans ta poche, ton mouchoir par-dessus, comme on dit…


Mets-en plusieurs, des mouchoirs, parce que t'es pas prête de l'oublier, cet épisode malheureux de ta misérable vie… T'es pas prête de guérir, quoique tu fasses, que tu la fermes, que tu les fasses jeter en prison, tu auras toujours cette blessure qui ne se fermera pas. Alors bien sur, la vengeance est une façon de se soigner, même si elle n'est qu'un leurre, au moins tu peux te dire que tu aideras à les empêcher de recommencer avec une autre… Ou pire, de recommencer… avec toi…


Allez, vas-y, petite, balance tout. Va te heurter au doute de ceux que tu aimes, de ceux qui ne devraient pas douter. Qui douterons quand même… Va te frotter aux rumeurs, aux malveillants, aux imbéciles, aux méchants… Ils sont légions, tu sais… Ils sont partout… Soit forte, petite, soit forte, parce que t'as pas fini d'en baver. C'était que le début. Montre-leur que t'as plus de courage qu'eux, qui ont dû se mettre à quatre pour faire ce qu'ils ont fait. Ce qu'ils t'ont fait…


T'as pas eu d'bol, petite, et même si ça te console pas, sache que tu n'es pas la seule… Mais sois bien sûre que si tu te tais, si tu fais le sacrifice de toi-même, tu n'auras rien à quoi te raccrocher… Alors que là, au moins, tu auras ta fierté.


Allez, va-y, petite…

Va l'dire à ta mère.

LA CHIENNE
Pas bien frais, moi, c'matin. Envie de gerber. Sale gueule dans l'miroir piqué de la salle de bain minuscule. Ca pue l'humide, la-d'dans. Le vieux, le crade. J'ai le blanc des yeux plutôt jaune, couleur dents, tu vois ? Très joli, avec les zébras rouges formés par mes petits vaisseaux mis à mal par la nuit dernière. Putain de soirée… Et d'un coup, ça me revient. Elle me revient. Salope. Petite pute. L'envie monte à cent à l'heure. Elle part de mon ventre, peut-être même de mon bas-ventre, et elle monte, elle monte si vite, elle m'envahit tout entier, réveille chaque cellule de mon corps… Cette envie, c'est celle de te défoncer ta jolie p'tite gueule, qui sourit à tous les mecs, mais pas à moi… De t'exploser ton cul qui s'offre à tous les mecs, mais pas à moi… Je vais te chopper dans un coin sombre, et te forcer à m'aimer, te forcer à comprendre enfin que tu m'appartiens. A moi et à personne d'autre. Que ta petite chatte toujours humide va devoir accepter son maître, celui qui l'enverra en l'air comme jamais…


Où te caches-tu, petite chienne ? Où est-ce que tu te traînes ? Encore en train de chauffer les mecs du quartier ? Ou bien en es-tu déjà aux choses sérieuses ? En train de limer de toutes tes forces, de t'escrimer à califourchon sur un membre dressé qui entre en toi aussi fort et aussi loin que possible ? Tu peux arrêter là, petite salope, j'arrive… Je viens pour te dresser, te dominer, parce que c'est ce que tu veux, même si tu le sais pas encore… Terminé de faire semblant de pas me voir, de me prendre pour une merde ! Tu crois que j'vois pas ton petit jeu ? Tu crois que j'suis cinglé ? Non la putain, j'suis pas cinglé et tu vas vite t'en rendre compte, tu vas vite ouvrir les yeux et être folle de moi. Tu pourras pas faire autrement ! 


Prépare-toi bien, la chaudasse, j'arrive ! C'est aujourd'hui le grand jour ! Notre grand jour ! Celui qui restera à tout jamais gravé dans ta mémoire et dans ta chair… Je vais te montrer comment ça fait, de se faire dominer, d'être vaincue… Je vais te faire mal et tu vas aimer ça… Tu deviendras mon esclave, et moi ton maître, et tu en redemanderas, encore et encore, insatiable catin…


Où te caches-tu, dis-moi… Tu sais bien que ce n'est pas la peine de me faire attendre davantage… Tu sais bien que ton heure viendra…

CONSTANTIN
Il avait une gueule à la Michel Constantin… Tu vois c'que j'veux dire ? Un Michel Constantin Chilien, en fait, vu la couleur de sa peau, et son regard de révolutionnaire battu d'avance… Mais putain, sa gueule, elle me revenait sacrément, tu vois ? Sans raison. Ce mec, j'l'avais à la bonne. C'est con, hein ? Ca tient à que dalle, mais c'est comme ça. Peut-être justement parce que j'aimais beaucoup Constantin, ce second rôle qui valait bien des premiers…


Alors tout bêtement on l'appelait Michel. C'était pas du tout son prénom, mais c'est comme ça qu'on l'appelait. Ca venait de moi, je crois, j'en suis presque sûr… C'est moi qui avait la plus grande culture cinoche du quartier, alors y'avait que moi qui pouvait faire le rapprochement, à l'époque… J'vous parle de ça, c'était avant que la téloche soit partout, hein, c'était au temps ou les cinoches de quartier avaient encore des clients. Des clients qui avaient pas à se tracasser pour choisir le film qu'ils voulaient voir, vu qu'y en avait qu'un, de film !!!


En fait, le vrai prénom de Michel, c'était Nestor… J'l'ai su que quand il est mort. J'l'ai lu dans les journaux qui racontaient comment il avait braqué le tabac de la place Karl Marx, avec un flingue d'alarme… Il avait bien dû avoir l'air d'un con, comme dans la chanson de Renaud, quand le taulier du tabac avait défouraillé à l'automatique, 11.43, ne laissant aucune chance à Michel-Nestor… Triste fin que celle-là, tué pour une poignée de biftons, même pas pour une fille…


Michel adorait les bagnoles. Passe-temps assez classique dans nos banlieues prolétaires, aux habitants toujours prompts à rêver sur ce qu'ils n'auraient jamais, pas de façon légale en tout cas… Je me rappelle l'avoir vu, comme tout le monde dans le quartier, passer ses journées, ses nuits, sur une 405 coupée qui avait certainement appartenu à un roi nègre de Belleville, vu les fauteuils doublés de panthère synthétique qui ne passaient pas inaperçus… Michel aurait bien pu être mécano, s'il avait eu le moindre don pour ça… Mais c'était pas le cas, et sa bagnole ne quitta le stationnement que le jour où, passablement dégoûté, il la revendit pour une caisse de bouteille de Johnny Walker, à un garagiste de la ville voisine…


Michel adorait les filles aussi. Comme beaucoup d'entre nous, jeunes (ou moins jeunes) hommes pleins de sève, et toujours disposés à rendre une frangine heureuse. Ou du moins à se vider les baloches sans trop sortir de caillase… Mais là encore, le Michel, le Constantin, comme je l'appelais aussi, il avait pas tiré les bonnes cartes… Les donzelles n'appréciaient guère le style grand singe un peu bas du front, qui savait parler de rien d'autre que de bagnoles… Il ne les faisait pas rêver, et devait se contenter de sa main droite et des vieux Lui et Playboy qu'il récupérait chaque fois qu'il le pouvait.


Michel était boucher au chômage. Pas courant, ça, vu qu'un boucher, sauf s'il est manchot, ça chôme jamais. Y'a toujours du boulot pour ces gars-là, dans ces usines à viandes, où les boeufs passent de mains en mains, de lames en lames, et finissent désossés dans des barquettes pour supermarchés… Mais bon, 'faut croire que Michel il avait vraiment aucune facilité. A se demander comment il avait eu son C.A.P., parce qu'il n'avait pas pu garder une place plus d'un mois, même en taillant la barbaque à la chaîne… 


Alors voilà, Michel il était abonné à l'aide sociale, et même, des fois, aux Restos du Cœur… Moi, de temps en temps, j'l'invitais à bouffer chez moi, pas que j'étais le Milord du quartier, mais j'l'avais à la bonne, comme je disais, alors voilà, des fois, j'avais un peu pitié. Et ça faisait plaisir à voir, ce mec qui enfournait tout ce que vous pouviez amener comme nourriture sur la table… Quoi que ce soit, ça lui plaisait. Et côté bibine, hein, j'ai sagement jamais osé le défier. Même pas essayé de le suivre. Ni de près, ni de loin !!!


J'l'aimais bien, Nestor… Michel… Il me manque…

HONFLEUR
Tu te souviens de cette fille ? Cindy, qu'elle s'appelait, enfin, qu'elle disait… Tu l'appelais Cindy Kilos… Qu'est-ce qu'on s'était marré avec elle… Elle était très sympa, finalement, malgré un physique peu encourageant… 


La vieille 307 SW avalait les kilomètres entre Paris et Honfleur, sur l'autoroute A13. Ils arriveraient vers vingt et une heure, ce qui serait parfait pour ce qu'ils avaient à faire. Il ne ferait pas encore nuit, mais il n'y aurait personne sur la plage… Les conditions qu'il fallait… Pas besoin de s'arrêter pour faire le plein, le réservoir contenant largement de quoi faire l'aller-retour. 


Et la fois où on avait terminé la soirée en vidant toutes les bouteilles d'alcool de la baraque ? Une véritable orgie !! Y'avait ce mec, là… Paco ! Pas très fin mais une bon dieu de descente ! Incroyable ! Il avait même avalé l'ignoble mixture que tu lui avais préparé, avec un tiers de gin, un tiers de whisky et un tiers d'alcool à quatre-vingt-dix !! Quelle enflure ! Tu imagines ? Il aurait pu y rester, ce con ! 


Au loin, le soleil déclinait, teintant le ciel de mille couleurs de feu et d'ombre… Sublime… Un jour parfait pour faire ce pour quoi ils faisaient la route. Vers la Manche, vers ce bras de mer qui les avait fait rêver tant de fois quand ils étaient jeunes… Cette "flaque d'eau" qui les séparait de l'Angleterre, Eldorado des filles et de la bonne musique…

Tiens, encore trente kilomètres et on y est. Moins crevant que ce week-end où on avait fait Paris Nevers le samedi, pour voir les Stooges, et Paris Tourcoing le dimanche, pour voir Radio Birdman… Un vrai week-end de dingues, mais c'était juste fabuleux de voir ces groupes en vrai, enfin ! J'me rappelle, t'étais comme un fou ! Heureux comme un gitan au salon de la caravane…


Ils y étaient, en vue de la plage. Il gara la voiture au plus près de la jetée. Coupa le contact. Le silence se fit dans l'habitacle. On y était. Plus moyen de reculer, maintenant. Alors il descendit de la voiture, en fit le tour et ouvrit la porte côté passager. Il s'empara précautionneusement de l'urne et s'engagea sur la jetée. Arrivé au bout, il l'ouvrit, dit mentalement adieu à son ami, et dispersa ses cendres dans la mer.


MAC DO
Il se demandait ce qu'il foutait dans ce Mc Do surpeuplé… Il s'était arrêté là par hasard, ne connaissant absolument pas la région… Il avait préféré éviter les aires d'autoroutes, qui ne lui apportaient que nausée et énervement. Alors le M majuscule jaune, connu dans le monde entier lui avait paru une alternative acceptable. Au moins, il savait ce qu'il allait manger, et, pour tout dire, il aimait bien ces sandwiches débordant de graisses, ces frites formatées, et ces glaces sans goût, ou plutôt au bon goût artificiel et sucré…


Mais là, vraiment, ce n'était pas le bon jour. Il ne savait pas que c'était une période de vacances scolaires, et n'avait pas imaginé le capharnaüm qui l'attendait en poussant une des portes à battant… Noir de monde. Et ce n'était pas une vue de l'esprit ou une tournure littéraire. C'était vraiment aussi plein de gens que ça pouvait l'être. La foule multicolore se divisait en deux. Il y avait ceux qui avait déjà leurs sandwiches en mains, et qui se battaient, pour la plupart, pour éviter de trop se tâcher le tee-shirt avec le ketchup, tout en engueulant leurs gosses pour tout et n'importe quoi, et ceux qui faisaient la queue, en se demandant certainement pourquoi ils avaient choisi ce jour-là, et qui, en même temps engueulaient aussi leurs gosses pour tout et n'importe quoi. Ce qui était logique, au fond, parce que la plupart de ces pauvres gens ne seraient jamais venus ici, s'il n'avaient eut leur progéniture, avide de la "Magic Box" et des merveilles importées de Chine ou de Taïwan, qu'elle contenait à coup sûr…


Il avait hésité une demi-seconde sur la meilleure option, et avait tout de même choisi de rester et d'affronter la horde de vacanciers et les cris de leurs enfants. Il fit la queue, comme tout le monde, ce qui lui permit de peaufiner son menu. A peine servi, il trouva une place libre, ce qui n'était pas si difficile, ou en tout cas plus aisé que s'il avait été à la tête d'une smala de six personnes, comme tant d'autres ici présent ce jour-là… 


Il se saisit au passage de la revue offerte par la chaîne de restauration rapide, mais ne l'ouvrit pas. Il se contenta de mastiquer le moins rapidement possible, afin de s'éviter les problèmes gastriques dont il était hélas familier. Il observait les gens, qui passaient, repassaient, portant plus ou moins habilement des plateaux surchargés, cherchant un endroit où s'asseoir enfin, ou bien leurs enfants (encore eux !) qui avaient échappés à une surveillance devenue quasiment mission impossible… 


Son regard s'arrêta sur un groupe de trois jeunes filles, toutes blondes, ce qui était un signe de leur statut de touriste, dans cette région où le teint mat et les cheveux bruns étaient de rigueur. Il les observait, alors qu'elles s'intéressaient à un autre groupe, essentiellement masculin, celui-ci… Il s'amusait de les voir faire, les unes, les autres, se regarder sans trop le faire voir, et faire les idiots juste pour se faire remarquer un peu plus… Ca lui rappela son adolescence, sauf que sa timidité maladive ne lui avait jamais laissé suffisamment de courage, pour flirter, serait-ce à distance, avec une fille… Bah, chacun fait ce qu'il peut, quand il le peut. Il s'était rattrapé depuis, et de brillante manière… 


Il terminait son Mc Flurry au Crunch (dont il raffolait et qui était certainement la raison plus ou moins consciente de son arrêt à cet endroit), lorsqu'il le vit entrer dans le restaurant. Il sut tout de suite qui il était. Il sut tout de suite que l'autre l'avait repéré. Il se leva doucement, sentant que son visage se vidait de son sang, le rendant blême… Leurs regards se trouvèrent. Il lui demanda silencieusement, d'un mouvement de tête de gauche à droite, puis d'un coup de menton vers l'extérieur, de ne pas faire ça ici, au milieu de ces enfants, de ces familles… L'autre acquiesça d'un presque imperceptible hochement de tête. Il se dirigea doucement vers la sortie. L'autre lui emboîta le pas. Une fois dehors, entre deux véhicules, le tueur fit ce qu'il avait à faire, le silencieux de son automatique évitant d'ameuter la foule…


Il tomba à la renverse, sa tête heurta la motte de terre recouverte d'une maigre pelouse. Sa dernière vision fut le M majuscule jaune, connu dans le monde entier…

TIR AUX PIGEONS

Ce n'était pas la première fois qu'il le faisait. C'était bien pratique d'avoir un père qui bossait de nuit. Presque toutes les nuits. C'était chiant, bien sûr, parce que le matin, jusqu'à quatorze heures, il fallait pas faire de bruit. Fallait pas le réveiller, le pater, parce qu'il avait le réveil mauvais, parce qu'il avait la torgnole facile, surtout depuis qu'maman s'était tirée avec le mec de la poste, un matin, justement...

 

Alors il ne faisait aucun bruit, lorsque les vibrations de son réveil le tiraient de son sommeil, lorsqu'il se douchait, s'habillait et prenait son petit déjeuner. Il était vraiment devenu un expert du silence, au fil du temps...

 

Ce n'était pas la première fois qu'il se levait, le dimanche matin, tôt, alors que son père en avait encore pour quelques heures à dormir...Il se levait, toujours en silence, et une fois habillé (la douche du dimanche n'était pas indispensable...) il passait par le garage et s'emparait de la carabine à lunette de son père. Il avait eu cette idée un peu bizarre de lui emprunter cette arme, lorsqu'il avait remarqué une promotion sur les munitions chez l'armurier de la ville, celui qui se trouvait sur le chemin du collège. Le même jour, il était tombé sur une chaîne du câble, sur une émission pour chasseurs, sur la chasse aux pigeons dans les bois... Le lien s'était fait tout naturellement dans son cerveau. Il se faisait tellement chier chez lui, les week-ends, qu'une virée dans les bois serait une distraction bienvenue. Il avait dès le lendemain tapé dans sa vieille tirelire en forme de cochon rose au ventre rond, et avait tenté le coup à l'armurerie. Il avait prétendu être envoyé par son père, et avait même eu le culot de proposer au vendeur de téléphoner à la maison, pour vérifier. Il avait fait preuve d'une assurance convaincante, parce que l'autre avait décidé que le môme racontait bien la vérité. Il lui avait vendu les cartouches.

 

Le dimanche suivant, il avait effectué sa première sortie secrète. De sept à dix heures, parce qu'il avait la trouille quand même de se faire gauler par le vieux, et aussi parce qu'il devait nettoyer l'arme et tout remettre exactement comme il l'avait trouvé. Il devait se ménager une marge de sécurité. Au fil des sorties, il maîtrisait tous les aspects de ses sorties matinales et dominicales... Il étendit les plages horaires et put se consacrer à l'amélioration de ses performances. Les pigeons étaient nombreux dans les bois près de chez lui. Il mettait en pratique quelques unes des recettes qu'il avait retenues lors de l'émission de télé qui avait déclenché tout ça. Il adorait vraiment par dessus tout se tenir immobile durant des heures, camouflé dans la végétation, à l'affût. Il observait les volatiles qui se posaient et s'envolaient dans son rayon d'action, et lorsqu'il sentait que l'oiseau était condamné, il faisait feu. Il ne ratait quasiment plus jamais sa cible, maintenant.

 

Bien entendu, il ne ramenait jamais ses victimes ailées à la maison. Il s'était dégotté une petite pelle pliable, qui faisait partie intégrante de son paquetage de chasseur, et il enterrait les pigeons morts, pour ne pas les laisser pourrir là, et polluer son terrain de jeu.

Ce matin-là, il planquait depuis presque trois heures. Il n'avait tiré aucun coup de feu, mais se sentait parfaitement bien. Aguerri, entraîné, invincible... Au bout de sa lunette, une clairière idéale, qu'il n'avait encore jamais testé, mais qui devait selon son expérience, être idéale pour les ébats amoureux des pigeons... Il en avait bien vu quelques uns, mais aucun n'avait excité son envie, il attendait celui qui lui procurerait les sensations qu'il recherchait. Il attendait le bon pigeon, comme à chaque fois...

 

Il vit d'abord la femme entrer dans son champ de vision, puis l'homme, portant un panier, probablement rempli de victuailles. Deux amoureux qui allaient pique-niquer ! Juste à l'endroit où il s'était installé pour s'adonner à sa passion ! Sa journée était foutue. Sa journée ? Sa semaine, oui. Bon sang ! Mais pourquoi est-ce qu'ils étaient venus là, ces deux emmerdeurs ? Il était en colère, parce qu'il savait qu'il allait être privé du seul plaisir qu'il avait sur cette terre... Il allait se résoudre à quitter sa cachette, en douce, bien sûr, il ne voulait pas être vu par ces deux-là... Quand il eut la tête de la femme en pleine ligne de mire. Il sentit immédiatement en lui une bouffée d'excitation, comme jamais il n'en avait connue. Ca lui prenait tout le bas-ventre, le bassin, le dos, le ventre...Il eut brusquement plus chaud, son cœur accéléra son rythme... Et l'idée lui vint alors...

 

Il se repositionna presque imperceptiblement, afin d'adopter la meilleure position possible. Il changea de cible, préférant éliminer l'homme en premier, estimant que le risque serait moins grand pour lui, s'il l'abattait en premier. Il visa, retint son souffle et la seconde d'après, l'inconnu s'écroulait, le haut du crâne emporté par l'impact. Il se repositionna instantanément sur la femme, qui réalisait juste que son compagnon venait d'être tué, lorsque sa tête connut le même sort que celle de l'homme.

Il se releva ensuite, rangea son matériel, puis reprit la route jusqu'à chez lui. Il ne chasserait plus jamais, il le savait. Ou en tout cas, plus jamais de pigeons...

LE VIGILE

C'est pas un métier facile, vigile. C'est pas un métier d'avenir, en principe. Du genre qu'on fait en attendant de trouver mieux... Ou bien qu'on ne quitte jamais, par goût, par choix, par facilité ou par nécessité... Quoi qu'il en soit, c'est pas un métier facile. Devoir toujours faire face, faire respecter des règles qu'on ne comprend pas toujours, et qui ont été édictées par d'autres. C'est pas un métier où on est censé se faire des amis... Angelo Constaza était vigile. Pas par goût. C'était de l'alimentaire, du "faute de mieux"... De nos jours, les gens s'estimaient heureux quand ils avaient un boulot à peu près sûr, un boulot qui leur permettait de vivre, de survivre, de s'en sortir un peu, de cette mouise ambiante qui collait un peu trop aux basques... Alors Angelo s'estimait heureux, lui aussi. Il fallait bien qu'il nourrisse sa jeune épouse et leur petite fille, Marina, qui n'avait pas encore trois mois.

Il était bien bâti, le mec. Taillé sur mesure pour l'emploi. Il avait juste hérité de la morphologie de son père, et s'entretenait juste le minimum, pour ne pas finir comme lui, embourbé dans une épaisse couche de graisse... Cheveux courts, très courts, et l'air aimable qui allait avec le blouson noir qu'il enfilait tous les soirs où il bossait. Il assurait la sécurité d'un night-club en centre-ville. Du genre un peu classe, mais pas trop quand même. Juste assez pour ne pas accepter toute la racaille de banlieue, un peu trop prompte à envoyer la chicore, ou à sortir l'artillerie... Le patron ne voulait pas d'emmerde dans son club. Il avait assez de mal à gérer les gros pontes du quartier, des deux côtés de la loi, qu'il arrosait indifféremment... Le taulier voulait être tranquille, et c'était à Angelo et ses collègues d'assurer une partie de cette mission.

Ca faisait presque six mois qu'Angelo bossait dans cette boîte. La paye était correcte, enfin, plutôt acceptable, les horaires un peu merdique pour qui n'aurait pas aimé la nuit, ce qui n'était pas le cas pour lui. Tout était OK, donc. Il n'avait pas eu souvent à se frotter sérieusement avec des mecs à histoires, et il lui suffisait de montrer un peu les dents, d'avancer vers les casses-couilles d'un air décidé, et ça suffisait bien souvent à calmer les esprits et à rétablir le calme. Angelo savait combien la première seconde était importante, pour couper court à une situation qui risquait de sombrer dans le merdique... Il fallait que l'autre en face (ou les autres, hein, ça ne faisait pas de différence) soit persuadé qu'il allait se faire tuer par le fou furieux au regard de tueur qui lui fonçait dessus. Ca n'avait pas évolué d'un iota depuis la nuit des temps. Il fallait impressionner l'adversaire, et c'était dans la poche, voilà tout...

Bien sûr, il y avait ceux qui ne comprenaient pas. Ceux qui étaient trop bourrés pour que l'information "tu vas te faire défoncer la gueule" arrive à leur cerveau... Ceux-là, c'était du gâteau, quelques baffes et l'affaire était réglée... Les plus chiants, c'étaient les connards vraiment connards. Les "connards au carré", comme les appelait Fred, le collègue d'Angelo. Au carré, parce que c'est comme ça qu'il fallait leur mettre la tête, pour qu'ils lâchent l'affaire... Le genre de connard auquel il avait eu affaire quelques nuits auparavant. Ca avait été chaud, et il avait certainement pété le nez de cet abruti, alors qu'il lui assénait le coup de boule magistral qui avait mis fin à la"conversation"... l'autre était parti, en titubant, en se tenant le pif qui pissait le sang et en gueulant qu'ils se reverraient, qu'il lui ferait la peau... Ce genre de menace était monnaie relativement courante lorsqu'Angelo ou un des autres vigiles se colletait avec des connards...

Ce matin-là, après la fermeture, Angelo rentrait chez lui à pieds. Il n'habitait pas très loin de la boîte, et il aimait voir le petit jour, la vie qui reprenait dans la ville, doucement, mais implacablement... Il aimait marcher d'un bon pas dans ces ruelles du vieux quartier, qui avaient tant d'histoires à raconter... Angelo ne comprit pas tout de suite ce qui lui arrivait. Il eut à peine le temps d'apercevoir un type surgir à quelques mètres de lui, qui hurlait en lui jetant quelques chose dessus. Quelque chose qui était allumé... Angelo s'embrasa à la seconde où le cocktail Molotov s'écrasa à ses pieds. Un second l'atteint juste après au niveau du thorax, accentuant l'intensité des flammes. Angelo vit la gueule du gars de l'autre jour,  un pansement recouvrait son nez, qu'il avait bien pété l'autre nuit. Angelo pensa à sa femme, à sa fille, et que crever pour un salaire comme ça, ça n'en valait vraiment pas la peine.

ETERNITE

Le monde tourne... Sans moi. Moi, je suis en dehors de ça, en dehors du monde et de ses préoccupations. En dehors, et bien content de l'être, enfin... Plus rien n'a de prise sur moi, ni sur mon corps, ni sur mon esprit. Je nage dans un univers sans repère, sans but, sans début et sans fin. Connecté au Cosmos, à l'infini, aux merveilles de l'infini. Je vois ce qui est, ce qui était, ce qui sera, mais aussi ce qui n'est pas... Aucun mot jamais ne pourra rendre justice ou donner réalité à ce que je vis. Je touche l'éternité. Je reçois, je donne, je sens, je crée... Tout est clair, limpide. Je sais. JE SAIS.La lumière est en moi, je suis omnipotent et omniscient. Je suis l'ombre également, plus sombre qu'aucune ombre ne l'a jamais été, plus sombre que l'Enfer lui-même...

 

J'ouvre les yeux. Je suis allongé sur ce matelas immonde, dans ce squat pourri, j'ai même pas enlevé la seringue de mon bras. Putain, c'est d'la bonne !

EMILIE

Emilie avait toujours été grosse. Pas enrobée, pas grassouillette. Grosse. Je devrais écrire GROSSE, d'ailleurs. Emilie était née grosse, elle avait grandi grosse, et avec elle, avaient grandi ses complexes, sa honte, sa haine...

 

Emilie avait dû subir les moqueries habituelles des enfants, le regard des adultes, tantôt étonnés, tantôt écœurés... Parfois aussi, ces regards pleins de pitié, ceux qu'elle supportait le moins. Elle haïssait ces braves gens et leur jugement dont elle n'avait que faire.

 

Son enfance avait été un calvaire. Elle n'était pas très forte au niveau scolaire, et ne pouvait même pas se réfugier dans les études, qui se refusaient à elle. Elle devait travailler d'arrache-pied pour se maintenir dans une moyenne peu glorieuse...

 

Mais son adolescence fit passer son enfance pour une aimable plaisanterie... Comme tout le monde, elle dû faire face à la montée des hormones, et ses sentiments amoureux, qu'elle eut le tort de laisser percer au grand jour, lui valurent d'être encore un peu plus la risée de tous, sans exception... Déjà solitaire, elle se referma encore davantage, et se réfugiait dans son petit monde, celui des séries télé pour ados, qui ne nécessitaient pas trop de réflexion, et qui avait gommé, pour cause de"politiquement correct" et de contraintes publicitaires, les aspérités de la vie réelle...

 

Tout doucement, mais depuis sa plus tendre enfance, depuis le début, peut-être même depuis qu'elle était encore in utero, et qu'elle dépassait déjà les standards, qu'elle explosait les courbes, tout doucement, elle s'était enfoncée dans la folie. Sa folie à elle. Son délire paranoïaque, sa haine de l'humanité tout entière. On aurait certainement pu la comprendre, si on s'était intéressé un peu à elle, Emilie. La grosse. La baleine. L'énormité du quartier...

 

On ne sait jamais quand et pourquoi le déclic se fait. On ne sait jamais quel petit grain de sable vient s'insérer et bloquer toute la mécanique. On ne sait jamais pourquoi certaines choses arrivent, alors qu'elles ne le devraient pas. On ne sait jamais ce dont les gens sont capables... On ne savait pas qu'Emilie serait capable de faire ce qu'elle fit...

 

Emilie se rendit un matin à un casting organisé par l'agence Elite. Toutes les jeunes filles présentes, de jolies, très jolies jeunes filles, minces, lumineuses, sublimes, qui rêvaient de gloire, de podiums, se retrouvaient ce matin-là pour tenter de décrocher leur place au soleil, ou en tout cas d'escalader la première marche qui les mènerait au soleil...

 

Toutes ces filles regardèrent d'un œil étonné, moqueur ou dégoûté, cette énorme fille ("C'est bien une fille ? Vous en êtes sûres ?), qui peinait à se faire un passage au milieu d'elles. Lorsqu'elle dégoupilla la grenade offensive qu'elle avait volé à son grand-père, souvenir de la dernière guerre, entraînant dans la mort la dizaine de prétendantes top-model qui se trouvaient près d'elle, Emilie se dit qu'elle aurait bien aimé participer à un tel concours, elle aussi.

 

On ne sait jamais à l'avance ce que vont faire les gens. On ne le sait jamais, parce que ça n'intéresse personne.

IL FAUT QUE JE TE PARLE.
L'autre jour, je lisais un livre. Oui, bon, et alors ?Alors ce livre à ouvert en moi les portes de l'émotion. Quelques mots, quelques phrases, quelques pages, et se sont ouvertes les vannes de mes larmes. Heureusement, j'étais aux toilettes (je lis beaucoup quand je suis assis sur la cuvette des WC. Je suis un garçon, voyez ?), et les enfants n'ont rien vu. Tant mieux, ils n'auraient pas compris, je n'aurais pas voulu leur expliquer et ils se seraient fait des idées, ils auraient cru que c'était leur faute... Alors qu'ils sont ceux par qui mon sourire existe... Mais c'est un autre sujet... Ils n'auraient pas compris et moi, je n'aurais pas su leur expliquer ce qui se passait en moi. Ces mots, ces phrases arrivaient direct et prenaient leur place en moi, se calaient pile poil au bon endroit, comme une pièce de marqueterie qui s'emboîte à la perfection. Et ces mots, ces phrases, enclenchaient le mécanisme dont j'ignorais jusqu'alors l'existence... Ce qui est un peu fort, quand même, vu que tout ça, c'est en moi que ça se passe...

 

Ces blessures qu'on croit fermées, guéries à jamais, qu'on peine même à identifier parfois... Elles sont toujours là, prêtes à s'ouvrir et à brûler à nouveau. Elle est peut-être là, l'explication des larmes : éteindre, avec cette eau, le feu qui nous dévore ? Pourtant, ces blessures, quoi que j'ai pu en penser, elles sont toujours là, même pas profondément enfouies sous des tonnes de vie banale, non... Juste là, à la lisière de la conscience... A l'endroit où on évite de regarder, ce coin en friche du jardin, où on entasse les remords, les regrets, les affaires qui ne sont pas réglées... Ce bout de terre à l'abandon, que parfois on aimerait passer au bulldozer, et planter par dessus un beau gazon anglais, sans une seule aspérité...

 

Mais n'est pas jardinier qui veut, et les désherbants du cœur et de l'âme ne se vendent pas en grande surface... Alors voilà, quelques feuilles de papier toilette, on essuie les yeux, le visage, on se mouche, on en a plein les doigts, forcément, alors on reprend du papier, et on termine d'essuyer morve et sentiments... Comme si c'était possible... Ou au moins, d'un coup de pied virtuel mais rageur, on les repousse sous les gravats, en espérant que cette fois, ils y resteront pour de bon !

 

Je suis sorti des toilettes, mon livre à la main. J'avais sûrement un peu l'air bête, je le sais bien... J'ai serré mes enfants très fort, les interrompant dans leur partie de "je ne sais quel jeu trop bien" sur la console DS... Je suis allé dans la cuisine, j'ai allumé la radio, pour écouter une des daubes qu'ils nous assènent sans état d'âme, sans pitié pour nos oreilles meurtries... J'ai fait couler l'eau dans l'évier, pour faire la vaisselle du petit déjeuner. Pas encore tout à fait sorti du truc... Mais suis-je bête ?! J'ai oublié de respirer !! J'ai oublié cette grande inspiration qui balaie les doutes, les regrets, les remords et le reste... Maintenant, ça va mieux. J'ai coupé l'eau, je ferai la vaisselle plus tard. J'ai alors pris le téléphone, composé ton numéro sans réfléchir, sans y penser, mes doigts le connaissaient encore par cœur, malgré toutes ces années...

 

Il faut que je te parle.

ECRIRE

Ecrire. Juste écrire, tu vois ? Pas compliqué, laisser aller, ne pas retenir ce qui vient... Ecrire, comme on respire, comme on laisse battre son cœur, juste un truc en passant, comme un petit plus, un petit bonus, une pincée de sel dans une vie qui serait peut-être un peu triste, sans ça... Lâcher les chiens, ouvrir les vannes, ou le contraire, pas d'importance, se laisser porter par le sens, par la musique et par le rythme. Se cacher derrière les phrases, et les images qu'elles génèrent, être tapis dans les fourrés, attendre que quelqu'un passe et lise, lise, lise... Se laisser prendre à ce doux piège, cette cage dont la porte est ouverte... Donner des mots à ceux qui veulent, pour qu'ils en fassent ce qu'ils veulent, tailler un chemin dans les ronces, les mener de l'autre côté... Ce côté, ou bien celui-là, au fond des bois, dans la montagne, sur une plage, dans un désert, ou bien dans un autre univers...

 

Ecrire. Juste écrire, tu vois ? Partager mais sans imposer, laisser libre cours aux pensées... Traverser le temps et l'espace, avec fracas, ou avec grâce... Pourquoi ne pas se laisser faire ? Pourquoi ne pas écrire, écrire, écrire... Ce n'est pas difficile, allons donc ! Il faut juste en avoir envie, ou bien besoin... Oui, le besoin, cette sensation si étrange, ce manque qu'il faudra combler... Combler de mots, combler de phrases, d'idées, d'images, de pensées, de solutions, ou de problèmes, de vies, de morts, de "bout d'chemins"... L'écriture ouvre toutes les portes, aucune limite ne résiste. Tu peux créer, tu peux détruire, ou encore ne rien faire d'autre, qu'observer, décrire, inventer... La liberté n'est donc rien d'autre, que celle d'aligner des lettres, à la seule condition, peut-être, qu'un lecteur un jour s'y arrête...

PAMELA
Pamela Malcora était une sorte de secrétaire. Une fille ordinaire, peu payée, faisant son travail pour payer ses factures, avoir un toit, se nourrir... Dire que son travail était fort peu intéressant ne lui rendait pas justice. C'était un boulot de merde, un vrai. Du genre qu'on pouvait faire sans trop réfléchir, certainement, mais qui était de plus, parfaitement barbant. Pamela rêvassait pendant qu'elle triait ses fiches. Elle aurait aimé avoir une vie. Pas même une vie exceptionnelle, non... Une vie, juste ça. Juste quelque chose qui puisse lui donner envie de se lever le matin. Paméla avait la vie privée qui allait avec le boulot... Il devait y avoir plus d'animation au fin fond du désert de Gobi que dans sa vie...

 

Elle était persuadée que si elle disparaissait du jour au lendemain, elle ne manquerait à personne... Et il faudrait des semaines, voire des mois pour que quelqu'un s'en rende compte... Le facteur, peut-être, ne parvenant plus, au bout d'un moment, à enfourner dans sa boîte aux lettres les factures, et les tonnes de publicités non-sollicitées qu'elle recevait. Paméla aimait bien ces courriers publicitaires qui constituaient l'essentiel de ce qui remplissait sa boîte... Elle adorait décrypter les promesses de gains pharamineux, de voyages de rêves et autres voitures prestigieuses... Il lui suffisait de remplir le formulaire, de joindre à celui-ci son chèque d'abonnement, de commande, de don, de réservation, de frais de participation, ou autre, et bientôt, elle partirait en voyage à bord d'un paquebot de luxe, pour une destination paradisiaque, ou bien les télés, voitures, maison et autres merveilles du monde civilisé seraient siennes... Pamela savait bien que tout ça, c'était fadaises et attrapes gogo... Elle n'était pas naïve, loin de là...

 

Ces courriers, elle les aimait bien, car ils "égayaient" un peu sa misérable existence, mais elle les prenait pour ce qu'ils était, ni plus ni moins... Parfois, elle renvoyait un de ces jeux-concours, sans joindre le chèque ou encore le relevé bancaire demandé... Immédiatement, elle se voyait inondée d'offres semblables, mais aussi de nombreux rappels lui indiquant qu'elle était sélectionnée et que vraiment, elle ne devait pas laisser passer sa chance, que sinon, ce serait criminel !!!

 

Paméla se posait devant sa télé, le soir, se nourrissant de peu en regardant les programmes qui l'abrutissaient, histoire qu'elle oublie un peu la misère de sa vie... Parfois, elle regardait les infos, mais n'aimait pas ce déferlement de catastrophes qui profitait de l'ouverture pour s'engouffrer chez elle... Elle était assez critique sur ce qu'elle voyait et entendait, pour se rendre compte de la vacuité de ces informations, de la manipulation dont elles faisaient l'objet avant diffusion. Elle était pour le moins dubitative, la plupart du temps... Ce soir-là, elle regardait le journal du soir, et crut que son cœur cessait de battre lorsqu'elle vit la photo d'un homme à l'écran, et le titre du sujet en incrustation : "Recherché pour vol à main armée"...

 

Comment expliquer ce qu'elle ressentit à cette seconde ? Un déclic. LE déclic. Celui que peu de gens connaissent un jour, celui qui dicte sa loi. C'était lui. L'homme pour qui elle était sur cette terre. Elle haussa le volume de la télévision, pour entendre mieux le journaliste terminer son commentaire "...très dangereux. Si vous avez des informations sur cet homme, appelez la préfecture de police au numéro vert qui s'affiche sur votre écran. Tout de suite, la page sportive...". Elle éteignit le poste de télé et se retrouva là, sur son canapé Conforama, les yeux dans le vague, dans un état second... Elle devait réagir, le chercher, le trouver avant les flics, et partir avec lui loin, à l'autre bout du monde... Elle n'avait pas d'alternative, sa vie était maintenant liée à cet homme, cet inconnu qui l'avait envoûtée sans même le savoir...

 

Elle descendit dans la rue, sa carte bleue en main. Elle se rendit au cybercafé qui se trouvait à quelques centaines de mètres de chez elle, une espèce de supermarché du net, avec des rangées impressionnantes d'ordinateurs connectés à la toile... Elle voulait faire des recherches sur lui. Elle tendit sa carte à l'employé et choisit la formule une heure. Elle s'installa en face de l'écran, et lança sa recherche. Google actualités, pour commencer. Quelques secondes et elle trouva ce qu'elle cherchait. Le nom du fugitif était Marc Sangbleu. Elle pensa qu'avec un nom comme ça, il devait avoir des origines nobles, ou bien un lien de parenté avec Barbe Bleue, ce qui la fit sourire. Elle ne perdait pas son sens de l'humour, elle avait même conscience de l'absurdité de sa démarche, voire de sa folie. Qu'importe, elle n'avait pas le choix. Elle devait agir ainsi. Elle le devait, c'était tout. Marc était originaire de l'ouest de la France, vers Nantes. Il n'avait jamais été condamné auparavant et avait semble-t-il décidé un beau matin de passer à l'action, et de "monter au braquo"... Pam en fut soulagée, car elle comprit qu'il n'était pas un véritable truand, mais juste un gars qui en avait eu assez du système et qui avait franchi la ligne. Rien de bien méchant, au fond, il n'avait tué personne, et avait même réussi son coup, raflant un butin de deux millions et demi d'euros ! Au fond d'elle, Paméla le savait déjà, l'homme de sa vie ne pouvait pas être un véritable malfaiteur...

 

Elle décida qu'il fallait qu'elle le retrouve, et savait déjà comment faire... Elle imprima le portrait de Marc, après avoir demandé l'assistance d'un employé du cybercafé, et quitta l'endroit. Elle s'arrêta au distributeur de billets et retira mille euros. Ses économies en prenaient un sacré coup, mais ce n'était vraiment rien, en comparaison avec son objectif... Se retrouver enfin dans les bras de l'homme qui lui était destiné... Elle serait Bonnie, il serait Clyde, mais là, aucune fin tragique, juste des palmiers, des enfants, et la belle vie pour toujours... Paméla rêvassait dans le métro qui l'emportait vers son destin, vers celle qui lui indiquerait où chercher... Elle descendit à Belleville et arpenta le Boulevard jusqu'au numéro 99. Là, elle poussa la porte, monta l'escalier dont elle ne savait pas par quel miracle il tenait encore debout. Elle frappa à cette porte dont elle avait déjà franchi le seuil une fois avant ce jour, lorsqu'elle tentait de se débattre dans un océan de doutes et de détresse, et avait su comment orienter sa vie, en sortant de là... Elle espérait qu'il n'était pas trop tard, en consultant sa montre qui indiquait vingt et une heure trente. Elle entra, après qu'une voix de femme lui en ait donné l'autorisation.

 

Revoir cette femme mystérieuse, après ces années, lui donna l'impression de revivre ces instants passés de détresse profonde... Mais l'image de son bien-aimé lui regonfla le moral et réchauffa ses entrailles... Elle expliqua simplement à la vieille voyante qu'elle recherchait l'homme sur la photo. Que c'était désespérément urgent. Rien de plus. Elle déposa les mille euros sur la table, et la photo. La vieille fit disparaître l'argent comme par magie, et commença à s'agiter, en marmonnant des mots, des phrases, complètement inintelligibles. Paméla avait l'impression, comme la première fois, que la peau de la vieille changeait de couleur, passant du gris moribond au rouge bleuté... Mais ça n'était certainement qu'une illusion due à l'éclairage... La voyante prononça quelques mots... "Tu l'aimes... Mais il t'est inconnu... La nuit... La mort... La peur... L'ombre et la lumière...". Paméla crevait de trouille, pendant que l'autre faisait son truc. Elle était pourtant une fille cartésienne, avec les pieds solidement ancrés dans la réalité... Mais... Ca avait marché une fois déjà... Alors, pourquoi pas ? De toute façon, elle n'avait aucune autre idée. Pourvu que cette vieille femme étrange lui donne la solution...

Pendant que Pam se perdait un peu dans ses pensées, comme enveloppée d'une torpeur matinée d'anxiété, la vieille sortit de sa "transe". "Vingt-deux heures cinquante. Gare Montparnasse. Tu le verras. Mais saches que je ne vois rien de plus, et je n'aime pas ça. Je ne sais pas si tu dois le retrouver, cet homme. Je crains pour ta vie. Voilà. Ce soir, Gare Montparnasse. C'est terminé." Paméla se leva, encore sous le choc. Elle remercia la voyante et quitta l'endroit.

 

Gare Montparnasse. C'était son objectif. Rien ne pourrait l'en détourner. Mais quand même, les mots de la vieille lui avaient fait un drôle d'effet. Pas de la peur, non, mais une vague inquiétude qui générait un petit sentiment désagréable. Mais elle n'avait pas le choix, n'est-ce pas ? Alors pas de question, pas d'hésitation. Elle arriva à Montparnasse à vingt-deux heures quarante. Elle n'avait vraiment pas de temps à perdre. Mais elle ne savait pas où aller, où chercher. La gare Montparnasse était grande... L'écran des trains en partance lui donna la réponse. Un train partait à vingt-deux heures cinquante pour Brest. C'était l'heure qu'avait dit la vieille. C'était ça, forcément, ça ne pouvait être que ça. Le quai numéro quatorze était de l'autre côté, elle se mit à marcher plus vite puis à courir.

Son cœur accéléra, à cause de la course, mais aussi de cette émotion énorme qui la submergeait un peu plus à chaque seconde. Dix-sept... Seize... Quinze... Quatorze ! Elle y était. L'instant le plus important de sa vie. Elle scruta les abords du quai, remplit de gens qui se déplaçaient dans tous les sens. Elle se tourna vers le quai, espérant qu'il ne serait pas déjà monté à bord encore... Elle priait pour qu'enfin elle l'aperçoive... Et elle le vit soudain tourné vers elle, à quelques dizaines de mètres. Il ne la regardait pas, elle, mais regardait les gens, tous les gens, sans doute dans le but de s'assurer qu'il n'était pas suivi, pas repéré par les flics... Il avait l'air tendu et un peu inquiet, pensa-t-elle, et son cœur qui déjà s'était emballé, accéléra encore, tandis que son estomac se nouait d'appréhension, tant cet instant était important pour elle. Elle en était sûre, c'était bien le plus important de sa vie...

 

Elle courut vers lui, se débattant dans la foule. Elle aurait voulu pouvoir crier son nom, mais elle savait bien que c'était impossible. Il ne la connaissait pas, quelle aurait été sa réaction ? Il fallait qu'elle arrive à entrer en contact avec lui sans l'effrayer, sans qu'elle passe pour une folle... Elle était à moins de dix mètres, lorsqu'elle le vit changer d'attitude. Il ouvrit ses yeux en grand et sortit une arme de sous sa veste. Elle se retourna et suivi son regard, elle vit alors trois hommes en civil, qui tenaient leurs armes en direction de Marc. Non, pas les flics, pas maintenant ! Elle se jeta sur lui au moment où la balle allait l'atteindre au milieu du thorax. Paméla reçu le projectile à la place de Marc, qui, dans un réflexe, la retint dans ses bras. Enfin, elle était là où elle devait être. Dans les bras de l'homme qu'elle aimait. Elle le regardait dans les yeux, heureuse, en paix. Lui ne comprenait pas, mais il la regardait toujours lorsqu'elle rendit son dernier souffle.

 

Les flics emmenèrent Marc Sangbleu vers son destin de taulard et Paméla fut transportée à la morgue de l'hôpital. Au moment où la vie quittait Paméla, sur le quai numéro quatorze, dans les bras d'un type qui n'avait rien compris, la voyante du boulevard Belleville eut une vision, celle d'une mésange qui volait vers le soleil. Elle sut alors que Paméla n'était plus...

 

Bonnie avait retrouvé Clyde, mais la fin ne fut pas plus heureuse...

BON SANG !

Il faut que je garde la tête froide. Il ne faut surtout pas que je me laisse aller. Putain, mais elle a quel âge, cet fille, en vrai ? Impossible à dire. Elle pourrait avoir vingt-trois ou vingt-quatre ans, sans problème. Ou bien seize. Qu'est-ce que j'en sais ? Elle m'a dit vingt, tout rond. Mouais. Elle dira pas le contraire, mais comment en être certain ? Pas moyen. Putain, comment elle est bonne, la salope. Tout ce que j'aime. Une paire de jambes toutes fines, des fesses rondes et fermes, pas trop grosses, des petits seins bien accrochés, des bras fins, le visage un peu carré, les yeux bleus, ou bien verts, pas facile à dire. Blonde. Platine. Pour de vrai. Sa robe moulante est un véritable scandale, je ne vois pas comment elle pourrait avoir des sous-vêtements en-dessous, pas la place.

 

Elle me parle, j'ai raté une partie de sa phrase, j'étais perdu dans mes pensées, pas encore lubriques, mais ça ne tarderait pas... Elle répète. Je suis d'accord avec elle. Cette chanteuse est vraiment top. Je ne sais même pas de qui on parle, mais elle a raison. Elle a raison sur tout. Son regard est vif, intelligent. Si, je ne déconne pas. Blonde, avec un cerveau. Elle a peut-être bien déjà tout compris de la vie, ou en tout cas de la façon la meilleure pour elle de se comporter avec les autres. Une vie toute en séduction. Et elle est sacrément douée pour séduire. Moi, en tout cas, je le suis. Séduit. Accroché. Déjà dépendant. Bordel, je crève juste d'envie de la prendre dans mes bras, de la goûter avec avidité. Je sais d'avance qu'elle a bon goût...

 

Nos verres sont vides, c'est fou ce que la tequila-tonic s'évapore vite, ce soir... Un geste au serveur, et nous voilà opérationnels à nouveau. Elle tient bien sa place, ce qui me conforte dans l'idée qu'elle est plus près des vingt ans que des seize. Je sais que ça ne veut rien dire, mais bon, on se raccroche à ce qu'on peut... Je suis tout proche d'elle, je cherche juste à la respirer un peu mieux, à m'enivrer de sa délicate odeur, à faire le plein de ses phéromones, qu'elle doit se faire un malin plaisir de déverser en ma direction depuis qu'on a fait connaissance. Depuis deux heures, donc. Je dois pas être loin de l'overdose phéromonique... Il faudra que je remercie Paul, qui nous a présentés. N'allez pas croire que ça ait coûté à mon ami de me faire ce cadeau digne d'un roi, d'avoir le privilège de parler à cette magnifique jeune fille. Paul est gay. C'est dire s'il s'en fiche pas mal !!

 

Il va être temps que je me décide, quand même. Il y a un temps pour tout, comme disait ma mère quand j'étais gosse et que je réclamais mon goûter avant l'heure légale... Et là, je me dis que je devrais tenter de ferrer un peu le poisson, histoire de voir si le flotteur va s'enfoncer, si la prise est assurée, ou si je vais me retrouver comme un con, les quatre fers en l'air, mon filet vide, et mes couilles... Pardon... C'est l'émotion, je pars un peu en vrille, ressaisi-toi, mon gars, laisse un peu passer les vapeurs de tequila, respire, respire... Oh, oui, je respire. Je la respire et j'adore ça. Je pourrais passer mon temps à la sentir, la respirer, la renifler, comme un animal, de haut en bas, de bas en haut, dessus, dessous, dehors, dedans... Merde. Je sais que je vais le prendre, le risque. Je sais bien que depuis le début, je m'en branle totalement de savoir si elle est majeure ou pas. Elle sait ce qu'elle fait, elle est parfaitement affranchie des mystères de la vie.

 

Je vois, ou je crois voir au fond de ses yeux, ou en surface, peut-être bien... Je crois y déceler comme un message qui m'invite à franchir le cap, à me lancer. A faire ce que les garçons repoussent toujours de peur de se confronter à un échec trop difficile à supporter... La peur du râteau, cette peur millénaire me prend moi aussi, au moment fatidique, au moment de tenter ma chance. Et si je m'étais fait un gros film ? Et si la belle était juste une fille sympa qui aime bien discuter sans avoir d'autre perspective ? Si je me ramasse un gros gadin et que je me retrouve, bien naze, rouge pivoine après qu'elle m'ait gentiment mais fermement éconduit ? Bah, ce ne serait pas la première fois, c'est clair. Mais c'est jamais agréable. Jamais. Faites-moi confiance là-dessus, c'est idéal pour se transformer en une fraction de seconde, du parfait séducteur fringant et sûr de lui, au parfait crétin bafouillant, qui se souvient tout d'un coup de ses poignées d'amour, et des effluves insupportables qui s'échappent de ses aisselles...

 

Alors, il serait temps, non ? T'as un brin de courage ? Un brin d'inconscience ? T'as envie de le prendre, ce chemin qui à l'air de s'ouvrir à tes pieds ? Ce chemin qui s'offre à toi sans plus de façon ? T'as envie de tenter ta chance ou bien de rester comme un crétin, bien caché au fond de ton petit monde, derrière un écran de fumée et un mur de timidité ? Elle est là. Pour toi. Elle n'attend que ça, sinon pourquoi serait-elle restée en ta compagnie aussi longtemps ? C'est pas ta conversation, quand même, si ? T'es devenu prix Nobel de littérature dans le taxi en venant ? Non mon gars, elle te kiffe, c'est tout. Et puis si t'essayes pas, ben tu sauras jamais, et tu risques de le regretter longtemps... Allez, lance-toi !!

LA CAFETIERE

La cafetière n'était pas fêlée, elle... Quelle idée bizarre lui passait par la tête ! Mais ça le fit sourire, il était bon public avec ses propres vannes... Il refit le plein du réservoir d'eau, plaça une dosette en se disant qu'il ne participait pas à la lutte pour une planète moins polluée, avec ces doses individuelles de café... Mais la Senseo n'acceptait rien d'autre. Il rigola en imaginant l'expérience, mettre du café en poudre directement dans le filtre, et voir ce qui se passerait... Un désastre, certainement, et un nettoyage en règle de la cafetière et des abords immédiats. Il n'était pas fan de nettoyage, même pour une expérience qui pouvait être drôle. Finalement, l'imaginer lui suffisait amplement.

 

La cafetière, pas fêlée, je vous le rappelle, était prête à délivrer le café espéré, car le bouton avait cessé de clignoter. Il avait mal au crâne et espérait qu'une bonne dose de caféine lui apporterait un peu de réconfort. C'était généralement le cas, et il en avait déduit qu'il était drogué à cette substance. Bon. Ca ne l'inquiétait pas. En fait, il s'en foutait royalement, il n'était pas prêt à se passer du plaisir de boire ses quelques cinq ou six cafés quotidiens... Ca faisait maintenant plusieurs mois qu'il aurait dû contacter Philips, qui avait rappelé certaines séries de Senseo. La sienne en faisait partie, il avait vérifié le numéro de série et bingo! Lui qui n'avait jamais rien gagné au loto avait maintenant en sa possession une machine à café qui risquait, au choix, de fondre ou bien d'exploser... Il préfèrerait la voir fondre, ça l'amuserait, il en ferait une sculpture moderne qu'il exposerait dans son salon, entourée de ses œuvres picturales, toutes empreintes de naïveté, de colère, d'énergie et de vie. Du moins le pensait-il...

 

Le nectar sombre était dans la tasse. Un sucre ? Ben ouais. Pas encore demain la veille, le jour où il se passerait de sucre... Il avait essayé, le café non sucré, quelques années auparavant. A une époque où son apparence physique avait de l'importance. Mais il n'avait pas tenu le coup. Quelques jours, peut-être une semaine, ou deux ? Il ne se souvenait plus, et quelle importance ? Il aimait le sucre. Et le chocolat. Tiens, pas con, ça, un bout de chocolat avec le café. Au lait, le chocolat. Il savait bien que les puristes ne sucraient pas et préféraient le chocolat noir, éventuellement, pour accompagner le café... Mais pas lui. C'était son droit, après tout. Il ouvrit la porte du placard, et choppa la plaque de Crunch, qu'il avait achetée pour les gosses. Il en restait bien assez pour lui, cool. Il s'installa à la table de la cuisine. Il n'avait pas d'autre table, de toute façon. Et le canapé n'offrait pas une stabilité suffisante pour éviter tout risque d'accident. Son canapé, c'était aussi son lit, alors y renverser du café partout, non merci !

 

Il touillait, faisant fondre les grains de sucre les uns après les autres, admirant la belle mousse qui formait des dessins concentriques, plus ou moins foncés... C'est beau, un café... Il n'avait que des tasses transparentes, pour pouvoir regarder la mousse en vue de coupe... Il coupa un carré de chocolat, le plaça dans la petite cuillère, et entreprit de le faire fondre un peu à la chaleur de la tasse... Toujours le même rituel, depuis tant d'années... Mais merde, si on ne peut plus se faire ce genre de petits plaisirs en toute impunité, ça ne vaut pas le coup de vivre, n'est-ce pas ? Il avait un peu sommeil, encore. Trop petite nuit. Il n'avait jamais su se coucher à temps. Toujours un truc à faire, un chapitre à finir, une émission passionnante sur les pêcheurs en Thaïlande, ou ces mails en retard, auxquels il fallait impérativement répondre... Souvent, effaré, il voyait l'heure et se jetait dans son canapé-lit, comme si quelques secondes gagnées pouvaient faire la différence. Une nuit trop courte, c'est  une nuit trop courte. T'avais qu'à faire gaffe, être raisonnable...

 

Raisonnable ? Pas avec le Crunch en tout cas. La fin de la plaque avait disparu. Il ne s'en était même pas rendu compte. Il regarda sous l'emballage, voir si un morceau n'aurait pas glissé dessous, tellement c'était incroyable que ce chocolat ait déjà disparu... Mais non. Rien. Un coup d'œil dans le placard à nouveau, des fois qu'il n'aurait pas vu une autre plaque... Non. Et le frigo ? Parfois, elle mettait le chocolat au frigo, quand il faisait chaud. Lui n'aimait pas ça, parce qu'il adorait le chocolat mou... Mais il l'aimait elle bien plus que du chocolat mou, alors il ne disait rien. C'était pas important... Le frigo était vide, du point de vue chocolatier... Tant pis. Se ferait-il un autre café ? Pas sur. Son crâne avait l'air de hisser le drapeau blanc. Tant mieux. Il allait pouvoir mettre un disque...

 

LA PLAGE
La plage était bondée. Il détestait ça. Il détestait vraiment ça... Encore heureux, il avait trouvé une place de stationnement pas trop loin. Mais quand même, cette plage bondée venait de le faire passer instantanément d'une humeur semi-joyeuse à une rogne noire. Il ne faudrait pas qu'un inconscient vienne le chatouiller, ça tournerait rapidement au carnage. Qu'est-ce qu'ils nous font chier, tout ces cons, à venir ici, tous les ans, pour se faire rôtir et nous polluer la vie ! Il était originaire de la région parisienne, mais s'était installé ici, à Hendaye, depuis une petite dizaine d'années. Et il était devenu pire que les natifs, en matière de racisme anti-touristes.

 

Il aurait dû rester chez lui, en ces heures chaudes de période estivale. Ces heures qui voient déferler les masses de touristes graisseux, les vanille-fraise, comme il les appelait... Il savait bien qu'il n'aurait pas dû venir se joindre au troupeau. Mais maintenant, il y était. Et il comptait bien se faire une place au milieu des parasols et des serviettes Coca-Cola. Lui, il avait une serviette Bleue. Juste Bleue, avec un liseré bleu clair. Il détestait les serviettes publicitaires. Il trouvait ça vulgaire et stupide. On avait assez de publicité à supporter pour en plus venir l'importer gracieusement sur les plages... Enfin, quand il disait gracieusement, c'était dans le sens de gratuitement, parce que de grâce, ces touristes n'en avaient guère.

 

Il descendit sur la plage, par un des escaliers en pierre. Il repéra une place un peu plus à l'écart des autres, où il aurait un semblant de tranquillité, pour se plonger dans son roman policier. Il étala sa serviette et s'assit, en direction de l'océan, dont les vagues n'avaient rien aujourd'hui pour satisfaire les surfeurs. Calme plat. Vaguelettes. Légère brise qui rendait supportable la morsure du soleil impeccablement seul dans le ciel. Il n'avait pas besoin de crème solaire, il était suffisamment hâlé pour s'en dispenser. Il ne comptait de toute façon pas rester plus d'une heure. Il regarda les gens dans l'eau quelques secondes, redoutant d'identifier une connaissance avec qui il aurait dû entamer, peut-être, une conversation... Il n'aimait pas rencontrer des gens en dehors des cadres définis. Il n'aimait pas l'imprévu. Il était juste un peu sauvage.

 

La fille ne devait pas être très perspicace, parce qu'elle n'a pas remarqué qu'il était sauvage. Ca n'était pas non plus inscrit sur son front. Pas tatoué dans le dos. Elle l'avait observé, tandis qu'il arrivait sur la plage où elle s'emmerdait depuis une bonne heure... Elle l'avait regardé, et elle s'était dit que ma foi, il était joli garçon. Agréable, très agréable à regarder. Pas trop de gras accroché sur les hanches, pas de bide... Un bronzage impeccable, et surtout, aucun poil sur le dos, chose qui la révulsait particulièrement... Il devait avoir, quoi... entre cinq et huit ans de plus qu'elle ? Ca l'arrangeait fortement, elle n'avait jamais réussi à s'intéresser à des garçons plus jeunes qu'elle. Même ceux de son âge n'étaient pas à son goût. Il lui fallait de la prestance, de la maturité. Un homme, quoi. Un vrai. Sûr de lui, intelligent, réfléchi, ayant le sens de l'humour, et bien foutu en plus. La perle rare, quoi.

 

Elle avait une fois cru dégotter le bon. Jean-Paul avait partagé sa vie pendant trois ans. Le seul avec qui elle avait eu envie de faire un enfant. Le seul qu'elle avait présenté à sa famille. Le premier qui lui avait donné du plaisir, tellement de plaisir... Il était parti. Presque du jour au lendemain. Appelé par son entreprise dans une autre région de France, il n'avait pas voulu l'emmener avec lui. Il avait profité de cette mutation pour lui faire comprendre qu'il n'était pas aussi bien qu'elle dans cette relation. Qu'il n'était pas mal, c'était clair, mais que ce n'était pas la bonne. Pas celle avec qui il projetait de fonder un foyer, et de vieillir à ses côtés... Le choc avait été rude, pour elle bien sûr. Mais elle avait survécu. Mieux qu'elle ne l'avait pensé au début, quand on ne souhaite qu'une chose : mourir pour ne plus souffrir... Classique. Classique aussi la remontée des Enfers.

 

Heureusement, les ressources d'un être humain sont grandes, et aujourd'hui, elle était presque heureuse. Presque, parce que pas tout à fait quand même. Presque, parce que seule, alors qu'elle se sentait faite pour aimer, donner, et être aimée, évidemment... Elle commençait aussi sérieusement à avoir envie d'un enfant. C'était bizarre, cette sensation, ça devenait un besoin, petit à petit... Elle avait beaucoup lu sur le sujet, comme d'autres, et cette horloge interne, en laquelle elle ne croyait que mollement, avait commencé à se révéler à elle. Le travail hormonal commencé depuis la naissance, et même avant, chez toutes les petites filles, mettait en place les éléments destinés à faire perdurer l'humanité depuis le nuit des temps.

 

En gros, elle était"open". Ce mec avait lancé la machine, sans le savoir. Mais ça ne durerait pas, il allait savoir qu'on ne pouvait pas impunément se balader sur une plage, sans déclencher les appétits des femelles à l'affût, quand on était beau gosse. Elle réfléchit à la meilleure façon d'aborder sa proie. Il ne fallait pas gâcher sa chance, c'était pas non plus tous les jours qu'elle était intéressée par un mec au premier coup d'œil. Il lisait un livre de poche. Un polar, apparemment... Pas vraiment l'idéal pour permettre à quiconque d'engager la conversation... Deux gosses, parmi les milliers sur la plage à cette heure, passèrent en courant entre leurs deux serviettes, et firent gicler environ deux tonnes de sable sur lui et elle. Il s'arrêta de lire, jura entre ses dents et entreprit de se débarrasser de ce sable... Elle fit de même, sans le juron. Elle se savait bien faite et innocemment, s'arrangea pour se mettre en valeur, physiquement parlant, aux yeux de sa cible.

 

Putains de gosses... Il était couvert de sable. Il se leva et se débarrassa de ces grains qui le gênaient. Il vit sa voisine de droite, qu'il n'avait pas encore aperçue, faire de même. Jolie brin de fille, se dit-il. Elle le regarda au même moment et lui sourit. Il lui rendit son sourire, se sentant tout à coup un peu moins en colère... Ca vaudrait le coup de piquer une tête pour se rincer correctement, lui dit-elle. Ca vous tente ? Il était étonné, mais répondit par l'affirmative et se dirigea vers l'océan aux côtés de Valérie, car elle venait de se présenter. Heu, Charles, répondit-il. Il était un peu sonné, et en même temps, il sentait que toute la partie non-civilisée de son corps était en situation d'éveil total. Il trouva amusant de sentir que son "corps animal" réagissait à cette charmante rencontre. Il sourit à la jeune fille, et ils entrèrent dans l'eau. Lui, comme à son habitude, plongea, tel un champion de natation, elle, gracieuse, entra dans l'eau et commença une brasse parfaite.

 

Une histoire d'amour, ça commence souvent comme ça. Quand on ne s'y attend pas. Le hasard, le destin... Appelez ça comme vous voudrez... Charles et Valérie se sont unis onze mois plus tard. Leurs enfants s'appellent Erika, Ian et Gilles, le petit dernier. Jamais bonheur ne fut plus parfait.

 

Allez à la plage...

LE PEINTRE
Il recula de quelques pas, afin d'avoir une vue un peu plus globale de son œuvre. Il était concentré. Attentif au moindre signe que pourrait lui envoyer sa création. Attentif à la moindre émotion qu'il ressentirait. Au moindre frémissement d'humanité que son tableau pourrait peut-être provoquer. Il respirait doucement, tenant dans sa main droite un pinceau dont les poils étaient rouges carmin, et dans la gauche, sa palette, sublime mélange de couleurs, dont le hasard autant que lui était responsable. Au pied du chevalet, où trônait sa peinture, une minuscule tablette, couverte de milliers de tubes (au moins !) et, dans un pot, ses pinceaux. Toutes les tailles, toutes les formes, et aussi, hélas, toutes les qualités. Il n'avait pas toujours eu les moyens de s'offrir des pinceaux de bonne facture, mais était incapable de se débarrasser de ceux qui, vraiment, n'étaient bons à rien, pas même à occuper les enfants un jour de pluie.

 

Il observait, il attendait. Un avion passait au loin. Il venait sans aucun doute de décoller de l'aéroport de Biarritz, tout proche. Le bruit des réacteurs conduisit sa pensée tout droit vers d'autres lieux, d'autres temps. Avec l'âge, il lui était de plus en plus difficile de se concentrer. Tout comme il éprouvait de plus en plus de difficultés à lire. Il faudrait qu'il remplace ses lunettes rapidement, sinon, il ne pourrait plus s'accorder son heure quotidienne de lecture policière, la seule qu'il avait aimée tout au long de sa vie. Le bruit de l'aéronef s'éloigna, emportant avec lui une part de ses pensées, de ses envies de voyages... Il le savait, il ne réaliserait jamais ce rêve, un parmi d'autres, de quitter cet endroit, au moins pour quelques temps, et de découvrir les merveilles de l'Asie, de l'Afrique ou encore des Amériques... Il avait raté le coche, et cette vie était terminée, de ce point de vue là, en tout cas.

 

La prochaine vie, il la voudrait aventureuse, décalée, passionnée. Hors-normes. Vraiment hors-normes. Pas simplement avoir une autre façon de voir la vie, pas simplement endosser, comme il l'avait toujours fait, le costume d'original de service. De farfelu, qui fait rigoler, mais qu'on n'a jamais prit au sérieux... Il regrettait amèrement qu'aucune terre ne restât à conquérir ou au moins à découvrir. Peut-être bien que les merveilleuses épopées qu'avaient connus nos ancêtres seraient possibles à nouveau, vers l'espace, le monde microscopique, ou marin... Mais sa génération, et certainement les quelques suivantes, n'auraient pas cette chance. Les destinées extraordinaires avaient certes besoin d'hommes exceptionnels, mais aussi d'une chance exceptionnelle... Au moins celle de permettre aux évènements de se produire...

 

La prochaine vie, il y croyait. Plus ou moins, selon son humeur, selon les jours... Ca l'aidait à supporter l'échéance. A la voir se rapprocher un peu chaque jour. Il savait qu'il ne verrait pas la prochaine année. Ce n'était pas un diagnostic médical, son médecin, toujours avare de mots ou de pronostics, n'ayant jamais laissé paraître quoi que ce soit. Non, c'était une conviction ancrée au plus profond de son être. Il l'avait su, tout simplement, un matin, quelques mois auparavant. Comme si les Anges lui avaient parlé, comme si quelqu'un là-haut, avait voulu lui faire une fleur, lui révéler la date. La seule que l'homme ne peut connaître, et la plus importante... Mais avoir cette conviction n'était pas vraiment un bien. Ca lui avait permis de mettre en ordre ses affaires, ce qu'il n'avait jamais fait auparavant. De se libérer du superflu, de se recentrer sur ce qui était vraiment important pour lui.

 

Il se sentait en paix, de ce côté-là. Tout était réglé, il pouvait partir. Ses enfants, adultes, installés dans leurs vies, auraient chacun une longue lettre, ce qui permettrait de clarifier certaines zones d'ombres de sa vie, et donc de la leur également, et aussi de les assurer de son amour pour eux. Il pensait qu'ainsi, ils le comprendraient mieux, et qu'ils seraient eux aussi, apaisés... Mais savoir avec cette certitude inébranlable, qu'il mourait bientôt, n'était pas toujours si facile à supporter. Il paniquait parfois, terrorisé à l'idée de disparaître, à l'idée de se confronter au vide, au rien. Mais ces instants de terreur ne duraient pas, et il retrouvait la sérénité indispensable à la création. La peinture... Il avait retrouvé ce passe-temps, ce hobby, cette passion, après tellement d'années passées à faire d'autres choses. Il était retourné vers cet amour de jeunesse, mais avec un regard apaisé, et un sentiment de calme... Cela contrastait terriblement avec les tableaux exécutés à l'époque, ces œuvres arides dont le seul point commun était l'urgence.

 

Aujourd'hui, pinceau en main, dans cette grange transformée en atelier, il contemplait son dernier tableau. Il était terminé. Toutes ses pensées, enfin avaient cessé de se disperser. Il plongeait dans son œuvre, en redécouvrait tous les aspects, tous les détails, ceux qu'on ne verrait pas d'un simple coup d'œil, ceux qui nécessiteraient des heures d'observation. Mais lui les connaissait, bien sur, ils étaient sortis de son cerveau... Il avisa le vieux fauteuil en cuir, seul vestige de l'héritage de ses parents, et s'y assit. Il regarda son tableau encore, songea qu'il devrait le signer, pour qu'il soit vraiment terminé. Puis il s'éteignit, doucement, tranquillement, dans un souffle...

LE TAILLEUR DE VIANDE
Il découpait la viande méthodiquement. Presque aussi délicatement, avec autant de précision, qu'aurait pu le faire un chirurgien. Il se régalait, il prenait son pied, en tranchant tendons, muscles, morceaux de gras… La qualité irréprochable de ses outils était une part capitale de l'opération. Son père disait toujours "le mauvais outil fait le mauvais ouvrier". Comme il avait raison ! Son père avait toujours raison, en fait. Il possédait ce qu'on appelle du bon sens. Et par dessus une bonne couche de culture générale, un humour intelligent et une gentillesse rare. Un homme exemplaire. Un homme à qui, comme la plupart des fils, il voulait ressembler, de toutes ses forces. Il sentait bien qu'il n'était pas vraiment à la hauteur, que son père avait été un être exceptionnel, qui aurait pu, s'il avait été doté d'un peu d'ambition, réaliser de grandes choses, obtenir un statut social élevé… Mais non, cet homme avait l'humilité des sages. On avait l'impression qu'il savait tout ce qu'il fallait savoir sur cette terre. Que tout ce dont il avait besoin était là, à portée de main, pour qui savait voir…

 

Sa mère, elle, avait été bien différente, et il était fort aise de ne voir dans son miroir aucun de ses traits, mais bien le visage rectangulaire de son père, et rien d'autre. Aucune trace de cette femme sur son visage. Il ne l'aurait pas supporté, il se serait défiguré à l'acide, si tel avait été le cas. On dit, il l'avait entendu ou lu quelque part, que les extrêmes, les opposés, s'attirent… C'était bien là un exemple parfait… Sa mère, il en avait eu honte toute sa vie. Et encore maintenant, alors qu'elle était morte depuis longtemps. La méchanceté, la haine, l'avarice, la couardise, il ne lui avait toujours trouvé que des défauts, aucune qualité. L'exact contraire de son père, qui lui, était un homme remarquable à tout point de vue… Comment cet homme, si intelligent, si clairvoyant, avait-il pu aimer pareille engeance ? Cela dépassait son entendement, et il refusait aujourd'hui se laisser entraîner dans ces tourments de l'âme. Elle était morte. Disparue à jamais, mais hélas, pas oubliée… Il aurait aimé pouvoir laver son cerveau de toute trace de sa génitrice…

 

Il aimait ce qu'il faisait. Tailleur de viande. Pas boucher, pas désosseur… Non, lui était un véritable artiste. Pas un artiste connu du public. Pas un type qui déclenchait les hurlements sur son passage… Il était un artiste de l'ombre. Seuls quelques professionnels avaient connaissance de son travail, seuls quelques professionnels étaient en mesure de pouvoir apprécier la qualité de son travail à sa juste valeur. Il n'avait pas besoin de la reconnaissance du nombre. Il lui suffisait de savoir que son travail n'était pas vain, ne passait pas inaperçu. Il était aujourd'hui en pleine possession de son art, à l'apogée de sa carrière. Nul autre que lui n'aurait été capable d'une telle précision, personne au monde ne l'égalait. C'était là le fruit d'un travail acharné, d'années de souffrances, d'obstination. La juste récompense d'une vie entière dédiée à sa passion. Il souriait en terminant son œuvre. La troisième en quatre mois. Il n'avait pas encore la possibilité d'accélérer le rythme, mais il espérait bien pouvoir augmenter un peu les cadences, parce qu'il savait bien que ce ne serait pas éternel.

 

Il savait bien qu'un jour, on l'empêcherait d'exercer ce pour quoi il était en vie, ce pour quoi il était fait. On l'empêcherait d'accomplir son destin. Il était, bien malgré lui, obligé de tenir compte des autres, de la société, de la police. De ceux qui luttaient contre lui, ceux qui ne permettaient pas qu'il continue de tuer des gens… Mais qu'importaient les conséquences, il continuerait jusqu'au bout, et il espérait qu'il resterait longtemps encore invaincu…

LE NOVICE
Quelle sensation ! Quelle jouissance ! Ah ah ! Il était enfin arrivé à ses fins. Il avait réussi. Il avait été choisi pour la mission. Celle qu'il attendait depuis si longtemps. Si longtemps qu'il était incapable de savoir exactement depuis combien de temps. Mais il s'en foutait, en fait. Il marchait sur ce trottoir, en plein Paris, heureux. Des flammes dansaient dans ses yeux. Il avait les pleins pouvoirs. Tous les droits. Tous. Il devait simplement les éviter. Les autres. Ceux d'en face. Ce n'était pas simple, il le savait, mais rien ne pouvait venir gâcher la joie qui envahissait tout son être ! Pas même la perspective de les affronter. Il verrait bien, dans tous les cas, et il ne se laisserait pas faire !

 

En attendant, il était là pour faire son boulot. Et il comptait bien le faire de la façon la plus efficace, la plus percutante, la plus flamboyante qui soit. Il comptait bien faire oublier ses prédécesseurs. Il comptait bien devenir le plus grand, le plus craint, le plus impitoyable de tous. Il voulait entrer dans la légende, que son nom soit connu de tous. Adulé par les siens, craint par les autres… Il était là, et allait leur montrer que leur confiance n'était pas vaine, qu'ils avaient enfin tiré le bon numéro… Au travail. Il n'avait pas de temps à perdre. Il allait tuer, violer, torturer et massacrer tout ceux qui auraient le tort de croiser son chemin.

 

Il était au comble de l'excitation, tellement qu'il ne s'aperçut  pas qu'une petite colonne de fumée s'élevait au dessus de lui, accompagnée de quelques flammèches… Les autres le repérèrent très rapidement, alors qu'il avisait une école maternelle, grouillante d'enfants et de mamans qui se pressaient pour récupérer leur progéniture. Ils l'encerclèrent, ce qu'il ne réalisa que très tard, tout à la préparation de son forfait. Pour lui, c'était déjà trop tard. Un éclair d'une intensité extrême le désintégra. Les autres s'éloignèrent, sans un mot, sans un bruit, sans un regard. Personne n'avait rien vu. C'était toujours comme ça, quand ils s'affrontaient : quelle que soit l'issue du combat, aucun mortel ne s'apercevait jamais de rien.

 

Le Patron était ravi. Il savourait la victoire sur son adversaire de toujours. Le combat ne cesserait certainement jamais, il le savait, mais il s'interdisait le moindre commencement de découragement, et des victoires comme celles d'aujourd'hui le confortaient dans son action.

 

Dans le camps d'en face, le Boss ne décolérait pas. C'était une perte sèche. Une erreur de débutant ! Sa vengeance serait terrible ! En attendant, il se défoula sur les pauvres damnés qui étaient dans les parages… Lucifer n'aimait vraiment pas perdre…

 

CONTRASTE
Fatigué. Il était fatigué. Et le mot ne reflétait pas la réalité. Il ressentait une fatigue comme jamais il n'avait ressenti. Épuisé. Physiquement, moralement, plus rien de bon ne pouvait sortir de lui. Il n'était plus bon à rien. Il était incapable de bouger, de penser, de parler… Il était avachi sur le canapé du salon, l'air hagard, les yeux encore ouverts, mais il se doutait que ça ne durerait pas. Il se doutait qu'il sombrerait bientôt dans l'inconscience, dans un sommeil qu'il souhait profond, réparateur.

 

Elle était au comble de l'excitation. A fond ! Comme rarement dans sa vie, elle avait juste envie de révolution, de tout foutre en l'air, pour tout recréer. En mieux. Une énergie positive l'avait submergée, du bout de l'ongle de son gros orteil, jusqu'à la fourche du plus long de ses cheveux… Incroyable, cette sensation d'être une pile qu'un technicien un peu distrait aurait chargée plusieurs fois de suite ! Elle se sentait capable de tout faire. Tout !

 

Il ne sombra pas dans ce sommeil tant espéré. Il l'entendait, dans la pièce à côté. Mais que faisait-elle, bon sang ? Ça tapait, ça bougeait… Elle déplaçait les meubles, ou quoi ? Juste le jour où lui était vanné, ratissé, complètement vidé… Il fallait qu'elle soit à bloc ! S'il lui restait seulement un peu d'énergie, un peu de jus, il pourrait aller la trouver, et lui demander de cesser ce bordel. Ou au moins il pourrait gueuler un bon coup, du canapé, qu'il aimerait bien pouvoir dormir, merde !

 

Ça faisait longtemps qu'elle avait en tête de bouger cette armoire. Elle ne rendait rien, à cette place. En deux temps et trois mouvements, toutes les fringues étaient sur le plumard. Et elle déplaçait l'armoire en hêtre presque massif, qui faisait un bruit horrible en glissant difficilement sur le carrelage. Elle manquait un peu de force physique, mais n'avait pas envie d'appeler à l'aide. Il aurait immédiatement mille bonnes raisons de laisser cette armoire à sa place, et est-ce que vraiment, elle pensait que c'était le moment de faire ça ? Elle avança par à coups successifs, et l'armoire gagna enfin son nouvel emplacement.

 

Putain… C'est pas vrai… Qu'est-ce qu'il avait fait au bon Dieu pour tomber sur une hystérique pareille ? Il l'aimait, ça ne faisait aucun doute. Mais parfois, il regrettait l'une ou l'autre de ses ex, qui avait telle ou telle qualité… Là, c'était, heu… Merde, comment est-ce qu'elle s'appelait, celle-là ? Avec ses nichons en poire et son piercing au nombril… Bon, pas grave, son blaze… Elle, c'était une feignasse de première, qui ne voulait qu'une chose : quinze heures de sommeil par jour… Ça le rendait dingue, finalement, lui qui avait des besoins tout à fait classiques de ce côté-là. Huit heures, un peu moins, un peu plus… Et c'était bon… Aujourd'hui, en tout cas, il la regrettait, Machine…

 

Elle eut envie de planter des clous. Juste ça. Elle ne savait pas où, ni pourquoi, elle avait juste envie de cogner sur un mur, et d'y faire entrer ces tiges de métal. Celles-là même que les filles ne sont pas censées savoir planter. Elle se rappela cette étagère, récupérée dans son ancien appartement, et qu'il n'avait jamais installée nulle part, ici, chez eux… Elle décida de le faire elle-même, et de la placer dans les toilettes, afin de pouvoir stocker le papier-toilette à l'abri de la poussière et des éclaboussures d'urine de ses fichus copains qui venaient de temps en temps regarder un match de rugby et descendre quelques palettes de bière…

 

Quoi ? Elle me demande où est le marteau ? Ou sont les clous ? Bon sang, elle veut bricoler ! Elle a décider de m'achever, hein ? C'est ça ? Bon, il faut que j'arrête de la regarder avec l'air bête ou bien éberlué (j'en sais rien, en fait, de la tête que je fais, je ne me vois pas !) et il faut que je réagisse… "Heu… C'est… Heu… J'sais plus…" Bravo. Belle tirade. Elle repart à mille à l'heure, et entreprend de fouiller le cagibi où on entasse un bric-à-brac séculaire… Elle a raison, ça doit être là. Ou pas. Ca y est, ça me revient ! Le marteau, il est dans le tiroir de la cuisine, celui sous le four… Elle le trouvera jamais… Tant mieux… Je vais pas l'aider, pas lui dire où est le matos. De toute façon, ma journée est pliée…

 

Pendant ce temps, elle fourrageait toujours dans le réduit en désordre… Mais c'est pas vrai le merdier dans ce cagibi ! J'te foutrais tout ça à la poubelle ! Tiens, c'est quoi ce truc ? Ah ! Mes vieilles photos… Elle prit le sac, s'assit en tailleur devant le cagibi, et entreprit de regarder ces morceaux de souvenirs… Collège, lycée, maternelle, un peu dans le désordre, mais toujours marrantes, un peu teintées de nostalgie, ces photos la faisaient sourire. Elle tomba sur cette photo de lui. Elle l'adorait, cette image, il était beau, il respirait l'intelligence. Il était celui dont elle avait rêvé depuis toujours. Elle eut soudain envie de lui. Une envie de faire l'amour aussi forte que celle qu'elle venait d'avoir de tout chambouler dans l'appart…

 

Tiens, la revoilà. Les mains vides, ben tiens… Je sens que j'vais passer un sale quart d'heure… Il craignait le pire. Il sentait bien qu'il devrait abandonner son canapé, qu'il devrait se plier à la volonté de sa compagne, et que son jour de repos se terminerait couvert de sueur, de sciure, de poussière et de mauvaise humeur… Au lieu de ça, elle se colla à lui, tendre et en même temps brûlante de désir. Il comprit très vite quelles étaient ses intentions et, comme par magie, une énergie insoupçonnée se fit jour en lui. Ils firent l'amour longtemps, dans un accord parfait, à l'unisson. Lorsqu'ils eurent terminé, elle resta blottie contre lui, et s'endormit. Il la regarda du coin de l'œil, un petit sourire aux lèvres, un peu ironique. Il ne comprendrait jamais les femmes…


2IMAGE DI ROSA


4MAX


6PAPA


8PAS DE SA FAUTE…


10GUERRE


12KONI & CHENG


15LE REGIME


17LUNE ROUSSE


19PREMIER JOUR D’AUTOMNE


22VIEUX


26MARCHE


28CHARLY


34TEMPETE


36ANNIVERSAIRE


37FINAL WARNING


40CAUCHEMAR


42FUME !


45BOXE


47FIN DES TEMPS


48LE CRABE


50SUR LA ROUTE


54MA JUSTICE


56MARIE-JOSE


61C’EST LA FAUTE AU BONHEUR


63COQUILLE


64JE M'EN FOUS


66LE DERNIER REBELLE


68MALADE


70SMILING FACE ON A DEAD BODY


72ZAC


76FFP2, MON AMOUR...


78PASSAGE A L’ACTE


79LA FORCE. ET LE COURAGE.


81JOUISSEUR


83COMA


85OBSTACLE


89VENEZ VOUS BATTRE !


91LA PELLE BLEUE


93DELIQUESCENCE


97H.P.


99JE VIENS DE TE QUITTER


101LA RIVIERE


104WAISTIN’ TIME


106STANISLAS


108DESTIN


111JE COURS


113LA VIEILLE


114MALY ET MOI


117HELENA


120MON AMI


122GRATTE PLUS FORT


124JUSTE UN SIGNE


126ADOLF


129PAS DORMI CETTE NUIT


131MA VIE A CHANGE


134SPANISH PROJECT


136UN JOUR


138VIS, MON AMI


139LES 3 PETITS COCHONS


141VOYAGE


143T.G.V.


146GROS BLAKE


148TENSION


151MATIN


154ISTAMBUL


156MON COEUR EST MORT


157GRATOUILLE


160OMELETTE AUX POMMES DE TERRE


162PLUIE


164RIKKI


167CHAMP D'ORGE


171JENNIFER


173GUS


177LISA


180CADEAU D'ANNIVERSAIRE


183CANICULE


187RAW POWER


190NOUVELLE


194DRÔLE DE NUIT


197CAFE !


200LA BONNE AVENTURE


203PLAGE


207VA L'DIRE A TA MERE !


209LA CHIENNE


211CONSTANTIN


215HONFLEUR


217MAC DO


221TIR AUX PIGEONS


226LE VIGILE


230ETERNITE


231EMILIE


234IL FAUT QUE JE TE PARLE.


237ECRIRE


239PAMELA


248BON SANG !


252LA CAFETIERE


256LA PLAGE


262LE PEINTRE


267LE TAILLEUR DE VIANDE


270LE NOVICE


273CONTRASTE
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